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  — Le caillou !… Rolf !… Sauve le caillou !… Tu entends ?… Je t’en prie, Rolf… Réponds-moi… dis quelque chose…


  Rolf devinait les mots plus qu’il ne les entendait, dans l’abominable vacarme.


  Depuis que l’« Astral » avait pénétré dans l’exosphère, de cette redoutable façon, fini le grand silence interplanétaire qui, depuis des temps et des temps, régnait sur l’astronef. Maintenant, c’était en permanence le vrombissement assourdissant qui détraquait les cerveaux, qui rendait fous les voyageurs de l’espace…


  Une boule de nature inconnue bloquait la gorge de Rolf. Il savait qu’elle était là, cancer né de son angoisse, de son horreur.


  Dans un mouvement d’immense pitié, il avança vers cet être monstrueux qu’était devenu le commandant Trub.


  L’homme éructa en voulant dire un mot et un flot de sang lui envahit la bouche. Mais il trouva assez de force pour écarter Rolf d’un geste où le jeune navigateur spatial reconnut toute la personnalité de celui qui avait mené l’« Astral » de la Terre à Ophiuchus V et d’Ophiuchus V à la Terre. Tout s’était fort bien passé, en dépit de la vertigineuse distance. L’« Astral », mû par ses turbines à particules photoniques, en plongée dans le sub-espace, avait réussi la performance, pour aller chercher le caillou d’astralium, la matière la plus rare de la Galaxie.


  Et, au retour, presque au but, il y avait eu l’incompréhensible déséquilibre, le sabotage en plein vol, qui perdait l’astronef au moment précis où il allait contacter l’atmosphère de la planète-patrie.


  La chaleur devenait insoutenable et, par endroits, la carène de L’immense cockpit tournait au rouge, sous l’effet du terrible frottement, que rien ne freinait plus, depuis que les stabilisateurs thermiques avaient refusé tout service.


  Rolf suffoquait. Il eut le geste d’ouvrir son col à fermeture magnétique, d’échancrer, voire d’arracher sa vareuse.


  — Non, Rolf… Pas vous !…


  Tous, à bord, les vivants comme leurs camarades morts, étaient déjà presque nus, cuisant tout vifs dans l’immense cercueil métallique que devenait le navire de l’espace. Rolf, qui était demeuré jusqu’au bout à la cabine de télécommunications, tentant vainement d’envoyer un S.O.S. vers la Terre, avait échappé au désastre, son poste, situé au centre de l’« Astral » demeurant relativement climatisé.


  — Rolf… Il faut vivre… vous sauver…


  — Avec vous, Commandant…


  Brutalement, l’homme ensanglanté retrouva le tutoiement des moments critiques :


  — Tu vois bien que je suis foutu… Toi… tu es le seul qui tiennes encore debout… Les autres… Morts !… Ou des brutes que le feu va dévorer ! Ils vont bouillir vifs… Notre mission, Rolf… Ramener le caillou sur la terre…


  Rolf, machinalement, tourmentait le col de sa vareuse.


  Trub écuma, mâchant des mots qui se noyaient dans une mousse rosâtre :


  — Non… ne te déshabille pas… Ta combinaison, c’est ta chance… Mets ton casque !…


  Rolf brûlait dans l’air lourd et trouble, émanant des condensateurs à oxygène qui se fissuraient. Mais il obéit et plaça sur son chef le globe translucide muni de micros, protection efficace contre les périls de toute sorte.


  — Aide-moi…


  Rolf le soutint, tandis que le malheureux, en titubant, allait jusqu’à la paroi. Il fit jouer un panneau, découvrit une cavité, en extirpa un petit coffret de platox.


  — Passe ça à ta ceinture… Le caillou est dedans… Attention ! ! !


  Trub avait rejeté le coffre dans le petit placard et le refermait rapidement, plaquant son corps énorme et torturé contre la cloison, comme pour masquer le trésor conquis à Ophiuchus V.


  Rolf s’était retourné et voyait ce qui causait l’émotion du commandant.


  Trois hommes demi nus passaient, riant, d’un rire déchirant et pleurnichard.


  Des déments !


  Rolf reconnut Weener, Jean Frank, Artie… Comment des gaillards si forts, si équilibrés, étaient-ils devenus ces misérables marionnettes à l’aspect inhumain ? Le sabotage mystérieux dont l’astronef était victime, qui l’avait roulé pendant plusieurs minutes avant que Trub, d’un dernier effort, pût rétablir la gravitation de secours, en était la cause.


  Maintenant, la fournaise allait les achever…


  — Va-t-en !… Un parachute… Tu sautes…


  Le bruit semblait augmenter. Dans ses micros, la voix de Trub était ténue, bizarrement grêle. Tout ce qui restait de l’organe autoritaire du solide marin des étoiles. Mais le vaisseau spatial, lancé comme une pierre, tombait en diagonale, pénétrant selon un angle très réduit dans la masse atmosphérique. Il se rapprochait très lentement de la surface de la Terre, bien que mû par une vitesse folle et il faudrait encore plusieurs boucles circumterrestres avant qu’il puisse percuter.


  A moins que quelque chose ne se produise avant…


  Des rires, des cris… Des chansons… Tout un équipage de fous dans un navire fantôme de l’espace.


  Et la Terre, la Terre tant désirée, la planète-mère, qui attire l’astronef et veut maintenant le dévorer, l’absorber comme un vampire…


  Il n’y avait plus personne. Au prix de mille efforts, Trub ouvrit de nouveau, tendit le coffret à Rolf :


  — Mais va-t-en donc !…


  Ses yeux, déjà vitreux, injectés de sang, détectèrent l’hésitation.


  Rolf l’aimait bien. Il était capable de passer outre, de chercher à sauter en entraînant son commandant. Charge inutile !


  — C’est un ordre !…


  Epouvanté, Rolf crispa ses doigts sur le coffre, le fixa solidement à sa ceinture, et s’enfuit, laissant Trub, accoté près du placard ouvert, et qui fléchissait doucement sur ses genoux affaiblis, dégagé sur Rolf de l’accomplissement suprême de la mission.


  Rolf voulait oublier Trub, qui allait mourir brûlé lentement, comme tous ceux qui survivaient à bord de l’« Astral ». Il contourna ou enjamba avec horreur plusieurs cadavres.


  Ses camarades, dont les épidermes blanchis par les longues périodes passées loin des soleils étaient affreusement marbrés de cruelles brûlures.


  Du moins avaient-ils fini de souffrir, ceux-là. Mais il y en avait d’autres, tous plus ou moins mal en point, tous désaxés. Rolf avait eu la même crainte que Trub. Comment le laisseraient-ils s’enfuir ?


  Rolf se dirigeait vers un des sas. Il y parvint sans rencontrer aucun des fous qu’il entendait brailler dans les couloirs. Vivement, il prépara un parachute-jet qui, sur un simple déclic (si cela fonctionnait encore) le projetterait hors de l’astronef, ouvrirait le mécanisme automatiquement et permettrait la descente.


  L’« Astral », désemparé, fit deux ou trois embardées dans l’espace. Des appareils pesants avaient dû être déjetés, et leur masse augmentait encore le déséquilibre général.


  Le vertige gagnait Rolf. Fébrilement, il luttait, étouffant sous son casque en dépit de l’alimentation en oxygène, et transpirant plus que jamais dans sa combinaison hermétique.


  Mais cette combinaison, Trub le lui avait dit, c’était sa dernière chance.


  Tant bien que mal, il réussit à préparer le parachute-jet.


  Il allait l’endosser et régler la rampe miniature qui le projetterait à travers l’ouverture automatique du sas, lorsque la voix résonna dans l’audiophone de son casque :


  — Rolf !… Ohé, Rolf !… Tu veux nous quitter !…


  Instinctivement, il vérifia d’un coup de pouce la présence du coffret contenant l’astralium et se retourna, caressant, d’un geste significatif, l’étui contenant à la fois un pistolet à rayons infra-mauves à l’action désintégrante, et son voisin ancestral, le poignard que les pionniers de l’espace ne quittaient jamais.


  Werner, Jean Frank, Artie. Tous trois à peu près nus, barbouillés d’un sang que la sueur abondante délavait sur leurs peaux trop blanches, blafardes d’avoir ignoré les bienfaisants soleils. Hideux et ricaneurs, ils le regardaient faire.


  — Tu nous plaques, gronda Jean Frank.


  — Tu fous le camp… Tu nous laisses crever… Salaud !


  Artie levait un poing menaçant. Très pâle, Rolf fit face, voulut biaiser :


  — Tout n’est pas perdu. Je…


  — Tu t’enfuis… Lâche ! ! !


  Rolf se mordit les lèvres. Il voulait éviter la bagarre, réprimant sa fureur. Dernier ordre de Trub mourant. Mission à accomplir : caillou d’astralium à ramener d’Ophiuchus V à planète Terre. Les susceptibilités personnelles, ça passe après…


  Pas les coups !


  Parce que les trois hommes, bien que mal en point, se ruaient sur lui, parce qu’ils ne voulaient pas, ces malheureux voués à l’atroce mort dans le cockpit transformé en four, qu’un seul d’entre eux puisse s’échapper. Rolf encore habillé, Rolf sans blessure, Rolf intact, devait mourir avec eux.


  Ils l’agrippèrent, cherchèrent à l’assommer, à le déshabiller parce que sa carapace le protégeait encore. Rolf, lui, les repoussait de son mieux, répugnant à utiliser ses armes. Mais il comprenait déjà que ses poings ne suffiraient pas. Les trois étaient tenaces, et il voyait, contre son casque, les visages baignés de mille perles de sueur, luisants et rougeâtres, avec des yeux exorbités, des yeux inhumains, des yeux qui reflétaient la volonté des brutes de ne pas le laisser s’enfuir.


  Il frappa…
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  Avec le poignard, d’abord, puisque ses poings ne suffisaient plus.


  Une volonté farouche venait de naître en lui, succédant sans transition à la pitié profonde qui l’agitait encore, la seconde précédente, et le faisait hésiter à massacrer ces garçons qui, durant des temps et des temps, avaient franchi avec lui les gouffres immenses de l’espace.


  Plus question de sentiment ! Il fallait remplir la mission.


  Tout en sauvant sa peau !


  Dents serrées, Rolf frappa, fermant les yeux une seconde, tandis que le gémissement furibond de Frank lui entrait dans la tête, augmentant d’intensité dans l’audiophone.


  Rolf se débattait. Il sentait sur lui les trois corps qui pesaient comme des masses chaudes et répugnantes. Un nœud reptilien, livide et moucheté de rouge, voilà ce que représentaient, dans son délire, ces membres qui s’accrochaient à lui, l’enlaçaient, cherchaient à le paralyser.


  Il ahanait, secouait son torse d’athlète pour leur faire lâcher prise. Frank, blessé, faiblissait déjà, éclaboussant de sang son antagoniste et ses deux comparses. Werner, un géant roux à la stature de catcheur, pesait, sans subtilité, cherchant seulement à étouffer le fugitif. Artie, sournoisement, lui avait entravé les jambes, interdisant tout départ et, bêtement, plus abruti que jamais, il cherchait à le mordre, à travers la combinaison de nylon blindé sur laquelle, d’ailleurs, il se meurtrissait les maxillaires.


  Rolf se vit perdu. Il étouffait, avec l’énorme Werner qui l’écrasait. Il eût voulu récidiver comme avec Frank, mais l’étreinte de Werner le paralysait.


  Le judo vint à son secours. Une passe le dégagea, juste le temps d’un éclair.


  Werner allait déjà se ressaisir mais Rolf avait pu sortir son pistolet à rayons.


  Sans viser, à bout portant, il appuya sur la détente. Le colosse rouge hurla, le bras traversé, troué littéralement par la méchante flamme de l’infra-mauve qui ne connaissait pas d’obstacle, qui désintégrait tout.


  Rolf acheva de se dégager en envoyant au monstre un direct dans le plexus et, sans se servir de la main gauche qui avait atteint le pistolet, il porta encore un coup de la droite, laquelle n’avait pas lâché le poignard.


  Il frappait, cette fois, sur Artie. Artie resserra son étreinte une minute, férocement, pour la relâcher aussitôt après, de façon définitive. Le rayon, pendant ce temps, mettait un terme aux souffrances de Jean Frank.


  Titubant, affolé de ce qu’il avait dû faire, Rolf se dégagea de la pieuvre humaine qui l’enserrait, de ces membres mollissants qui coulaient encore sur ses épaules, contre son torse, autour de ses cuisses. Tout cela fléchissait, perdait de sa vigueur et de sa vie.


  Il se retrouva debout, seul, vainqueur. Des visions montaient en lui. Les parois de l’astronef, par endroits, étaient portées au rouge et cela formait comme une lèpre de feu qui offensait le poli impeccable de l’« Astral ».


  Rolf n’y voyait plus. Du sang avait giclé sur son casque.


  Le vertige était grand. Rolf n’analysa pas s’il résultait du combat atroce qu’il venait de soutenir ou si le déséquilibre général du vaisseau spatial s’accentuait, au fur et à mesure que l’« Astral » approchait de la surface de la planète.


  Il acheva d’ajuster le parachute-jet et fit jouer la rampe de lancement.


  Il se plaça dans l’axe d’envol. Tout était prêt. Lorsque le grand Werner, s’arrachant à son étourdissement, intervint de nouveau.


  Il n’était pas mort, lui, comme les deux autres. Etourdi un moment par le coup au thorax, il se relevait, avançait en roulant lourdement. Le géant soutenait de sa main valide le bras désintégré partiellement.


  Et comme Rolf allait presser sur le bouton qui déclenchait le mouvement du sas, il lâcha le membre mort et avança sa main unique, puissante, formidable comme un étau, pour interdire la fuite…


  Sans regarder, Rolf tira.


  Il entendit la chute pesante, tournant vivement le dos à l’agonie du colosse. Sans plus réfléchir il avait donné un coup de poing sur le commutateur.


  Il fut projeté hors du cockpit, le mécanisme, par miracle, fonctionnant encore parfaitement. Il lui sembla qu’il pénétrait dans un bain de fraîcheur, de lumière, tant la transition était grande, en dépit de la climatisation de la combinaison spatiale.


  Un instant, étourdi, il ne fut qu’un point dans l’immensité. Mais déjà, le système poursuivait sa mission et, au-dessus de Rolf, pauvre petit microbe abandonné à portée de. la planète Terre, se déployait l’orbe salvatrice du parachute.


  Il revenait à lui, halluciné par l’horrifique impression d’avoir assassiné trois de ses camarades d’exploration interplanétaire.


  Il fit effort, régla sa respiration, dans les parfaites conditions respiratoires engendrées dans son petit univers, par ses appareils intacts.


  Il était en plein ciel, très haut, et l’altimètre portatif indiquait 38.000 mètres.


  Trente-huit kilomètres, c’est peu quand on vient des parages de l’étoile Ophiuchus, de son cinquième satellite, mais c’est énorme pour un parachutiste qui surplombe la Terre et qui ne sait absolument plus où il est.


  Durant les dernières heures, après le désastre, la télé ne fonctionnait plus, ni aucun contrôle du bord.


  Du diable si Rolf pouvait deviner où il allait atterrir.


  La formidable déflagration nivela brutalement toutes ses pensées. Abasourdi, il demeura un instant le cerveau vide, les yeux grands ouverts sur rien, en dépit de la pureté de la lumière. Et il réalisa que l’« Astral » venait d’exploser.


  Il remonta péniblement le cours des instants précédents. Il n’avait pas bien compris. Mais, depuis qu’il était projeté dans l’espace, petit aéronef autonome, il avait continué à apercevoir le grand navire qui le ramenait de si loin. Il avait entrevu sa carène de métal, presque rougie par le frottement atmosphérique que ne compensait, intérieurement, aucun stabilisateur thermique depuis le sabotage. Et c’était son navire qui avait sauté, et dont les débris déchiquetés devaient, maintenant, devenir autant de petites météorites qui tomberaient sur la Terre.


  Comme lui, Rolf…


  Un spasme l’agita. Le coffret. Il l’avait oublié.


  Un soupir de soulagement passa dans l’audio-phone. Oui, le coffret était là, contenant le précieux caillou d’astralium, le prestigieux métal radio-actif dont on ne connaissait encore que quelques grammes dans toute la Galaxie.


  Et la mission du commandant Trub en avait conquis une bonne livre. Un demi-kilo d’astralium. De quoi donner aux Terriens une formidable suprématie sur le Cosmos, s’ils savaient s’en servir.


  Rolf descendait lentement, ramenant avec lui le caillou.


  Il l’avait. Il le sentait, contre sa ceinture, et éprouvait une singulière satisfaction à se gonfler, pour mieux faire pénétrer dans son flanc l’angle de métal du coffret. Rassuré de ce côté, il retrouva l’instinct normal du parachutiste qui descend d’une altitude vertigineuse et chercha à se repérer.


  Où tombait-il ?


  Le soleil l’aveuglait et il ne voyait, sous lui, qu’une immense carte mouvante, des formations-nuages, reflétant l’astre avec un insoutenable éclat, occultant la planète. Un soupir monta dans le casque transparent. Après tout, il s’en tirait, seul survivant de l’« Astral ». Il n’était pas trop à plaindre.


  Il tenta, avec le petit poste portatif, un duplex avec une station terrestre quelconque. Sans résultat. Une avarie avait dû se produire, ce qui, en la circonstance, était un moindre mal.


  Descendant toujours, il se remit à penser, évoqua encore ceux qu’un devoir cruel lui avait ordonné d’abattre. Cette fois, de grosses larmes jaillirent de ses yeux. Il sanglotait réellement, perdu dans le vide, suspendu à son parachute. Le chagrin l’étouffait et, tragique témoin du drame, il voyait, sur le casque, le sang, maintenant desséché, qui laissait des filaments brunâtres.


  Une fois encore, il fut arraché à ses remords. Sous lui, la voûte nuageuse se déchiquetait. Mais, au-delà de cette masse brillante il apercevait une autre surface, éblouissante elle aussi, et dont il devina la nature sans la moindre hésitation.


  L’océan.


  Pas une seconde, dans la perturbation de son esprit, il n’avait imaginé qu’il toucherait autre chose que la terre ferme. Et voilà qu’un destin ironique, après lui avoir permis d’échapper aux périls multiples s’opposant à son salut, le précipitait vers les flots.


  Angoissé, Rolf se tordit dans ses liens sustentateurs. Mais il n’y avait rien à faire, qu’à descendre. Il plongea à travers l’épaisseur nuageuse, demeura quelques minutes aveuglé dans un univers nébuleux, gris et indéterminé. Puis la lumière reparut et, avec elle, l’aspect infini de l’océan, dont, çà et là, des rayons du soleil accentuaient l’aspect brillant.


  — Tomber… en pleine mer…


  Il rageait. Il voulut encore utiliser le poste portatif. Sans résultat. Les piles étaient mortes. Ce qui était aussi incompréhensible que le sabotage de l’astronef, car leur durée était pratiquement illimitée. Trub, dès la catastrophe, avait émis l’hypothèse d’un forfait commis par des espions martiens, ou vénusiens, acharnés à perdre l’astronef qui avait conquis une telle dose d’astralium au profit de la Terre.


  Rolf se mordait les joues avec nervosité. Il s’agitait, dans le vide, comme un hanneton ridicule. Rien à faire ! Il s’engloutirait dans le sein de l’océan, avec le caillou, et le tour serait joué.


  Toute sa volonté était inutile. Il eût, vainement, tenté de s’arracher à une telle situation.


  C’est alors qu’il aperçut la chose.


  Petit point noir, elle arrivait, sur l’horizon. Elle devait être si petite dans l’immensité que, très souvent, elle disparaissait au creux d’une vague, bien que la mer fût assez paisible. La chose se déplaçait cependant à une allure telle qu’il était bien évident qu’il ne s’agissait pas d’une épave.


  Un esquif ? De quelle nature ? Rolf regardait de tous ses yeux.


  Il piquait vers les flots et c’était l’infini d’un océan. Lequel ? Il l’ignorait, n’ayant aucune idée du point du globe terrestre où s’était achevée la catastrophe. Mais ce point insolite, se déplaçant en surface, était exactement la seule chose qui apparût et qui ne fût pas la surface de la mer.


  Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, encore soutenu par des courants aériens qui ralentissaient sa chute, Rolf concevait une idée assez bizarre, mais que les faits paraissaient vouloir corroborer.


  La chose inconnue se dirigeait vers lui, du moins vers le point approximatif où il semblait que la chute précipitait le parachutiste en contact avec les vagues.


  Il la voyait mieux, évoluant parmi les lames assez courtes, peu écumeuses. C’était quelque chose de médiocres dimensions, deux ou trois mètres de long, tout au plus, à peine élevé sur l’eau. Cela affectait une forme rectangulaire, si bien que Rolf imagina que l’objet évoquait un de ces matelas pneumatiques que les baigneurs utilisaient encore pour évoluer auprès des plages.


  La chose, incontestablement, mue par une force que Rolf n’arrivait pas à déterminer, cherchait à le joindre.


  Il était tellement obnubilé par la contemplation de cet objet qu’il n’en détachait plus ses yeux. Mais, battant des paupières pour se morigéner, pour se convaincre qu’il ne rêvait pas, il s’arracha à cette vision unique et reporta ses regards alentour, sur cette mer vers laquelle il descendait dangereusement.


  Au bout de ses fils, le hanneton humain éprouva un soubresaut.


  Cette surface marine ne semblait pas se comporter comme se comporte, depuis des milliards d’années, la partie visible des océans.


  De sa position encore relativement élevée, Rolf pouvait nettement constater que des courants striaient l’ensemble des flots. Ce qui n’eût rien présenté d’extraordinaire, le fait étant fréquent et leurs lignes, d’une eau plus nette, plus franche, étant généralement très apparentes sur la mer.


  Mais, là, les lignes étaient parfaitement droites, ces courants inconnus ne suivaient plus les caprices de la nature. Ils étaient rigoureusement rectilignes et convergeaient avec précision sur un point très aisé à déterminer.


  Là où, précisément, évoluait le « matelas » flottant.


  Rolf avait émis l’idée que l’esquif était téléguidé. Mais il commençait à croire qu’il n’en était rien. Le matelas était sans doute un objet très banal, démuni de tout moyen propre de propulsion, de toute télécommande. Ce qui le faisait mouvoir, et le dirigeait avec une grande précision, c’était ce mouvement marin, VOULU, qui, au moyen de ces courants formant étoile, agissait sur l’objet et le menait là où il devait aller.


  Le matelas se trouva sous Rolf, alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres des flots. Mais un léger coup de vent déporta encore le parachute.


  Cette fois, le jeune homme vit les choses avec rectitude. Les courants se modifièrent, assouplirent leur rigidité, mais avec mesure, formant, sur la mer, une sorte d’ensemble légèrement spiralé. Le résultat fut que le matelas, ainsi propulsé, se déplaça avec rapidité et fut amené aussitôt sous le parachutiste.


  Ahuri, Rolf comprit que tout cela était mené par une volonté inconnue, mais toute puissante, et que, de toute façon, il ne périrait pas noyé.


  — Quand je tomberai, je tomberai sur le matelas flottant !…


  Aucune erreur n’était possible. Il continuait à voir les courants qui, se jouant en surface, agissaient sur l’engin. Et leur action provoquait une sorte de compression sur la masse, faisant dévier le mouvement naturel des vagues, brisant des lames, coupant curieusement des gonflements de l’océan, qui se brisaient contre ces eaux impérieuses, tranchantes telles des glaives aquatiques.


  Le soleil disparaissait. Rolf leva machinalement les yeux. Ce n’était pas encore le soir, mais la voûte nuageuse s’épaississait. Il était bien évident que les formations immenses qu’il avait observées de très haute altitude roulaient de plus en plus fort, et allaient gâter le temps, et la sérénité de cette mer placide, qui consentait à l’autorité de ces courants géométriques.


  Presque aussitôt, après un dernier coup de vent qui l’emporta encore un peu plus loin, Rolf comprit qu’il tombait.


  Mais le matelas était là.


  La volonté puissante animant l’engin l’avait placé juste sous le point de chute. Le parachutiste y tomba, et la chose mollit doucement, ne s’enfonçant qu’à peine. Rolf, épuisé, y demeura quelques minutes sans faire un mouvement, tandis que le parachute s’abattait, partie sur ses jambes et partie traînant dans l’eau.


  Pendant cette période, il ne se passa rien et Rolf, savourant animalement la relaxation indispensable après la chute épuisante, eut simplement l’impression de flotter sur un matelas pneumatique abandonné au gré des flots. Rien d’autre.


  Rolf étouffait. Il faisait très chaud, sous un ciel de plus en plus noir. Il retira son casque, pour respirer plus à l’aise et retrouva, avec joie, les effluves de la planète-patrie. Nulle part, dans les planètes qu’il avait explorées, on ne respirait ainsi. C’était bien la vieille et chère Terre où il était né.


  Mais comment y revenait-il ?


  Une fois encore il vérifia la présence à sa ceinture du précieux coffret, puis entreprit de se délivrer du parachute, devenu inutile, voire encombrant. Ce lui fut relativement aisé. Le matelas flottait toujours légèrement et les courants mystérieux ne se manifestaient plus.


  Une rafale passa, annonciatrice de la tempête.


  Instinctivement, Rolf se cramponna. Avec rapidité, l’aspect général de la nature changeait. Un éclair plaqua sur le fond noir ses ondulations fulgurantes, tandis que les flots, brusquement, devenaient menaçants.


  Mais le matelas ne bougea guère pour cela.


  Rolf, soulevé sur un bras, contemplait le déchaînement de l’océan. Autour de lui, sous l’impulsion d’un vent très vif, des lames énormes naissaient spontanément. Seulement les courants énigmatiques venaient de réapparaître.


  Cette fois, ils ne formaient plus une étoile, mais une sorte de quadrillage, très régulièrement disposé, qui entourait le matelas flottant. Si bien que, en dépit de la fureur de la mer, Rolf reposait toujours sur une surface stable. A peine si le flottage de son esquif le berçait. Les eaux, autour de lui et sur un espace régulier d’une cinquantaine de mètres carrés, semblaient nivelées par une puissance inconnue. Des courants, larges de trois mètres environ, maintenaient, comme par un filet géant, les flots tumultueux alentour. Rolf eut l’impression que ces courants, cette partie de l’océan où il se trouvait, étaient constitués d’eaux vitrifiées, prenant, on ne savait pourquoi, cet aspect rigide, absolu, contre lequel se brisait le déchaînement de l’ouragan.


  Et cela dura, dura. Pendant plusieurs heures.


  Rolf somnolait. Il était brisé. Il comprenait qu’il avait dû amerrir au matin, que la journée se déroulait dans la tempête, mais qu’il continuait rigoureusement à ne rien risquer. L’implacable quadrillage des vagues par les ondes de verre – comme il se plaisait lui-même à les nommer – interdisait tout désastre, et le matelas, au milieu de la fureur de l’océan, se trouvait aussi à l’aise que sur un petit lac paisible.


  D’ailleurs, l’ouragan s’apaisait, comme s’il eût compris son impuissance à couler le fragile refuge de l’homme tombé du ciel.


  Les nuages s’enfuyaient vers l’horizon découvrant un ciel très bleu, où le soleil brillait d’un éclat insoutenable. Succédant à la fraîcheur de l’ambiance tempétueuse, une chaleur atroce ne tarda pas à se répandre sur les flots. Rolf, incommodé, se débarrassa de sa combinaison, puis de ses sous-vêtements. Nu, il se détendit, quoique brûlant sous le grand soleil. Il commençait à sentir les affres de la faim, et surtout de la soif. Il n’avait trouvé, dans sa combinaison, aucune pilule vitaminée pour se soutenir. Maintenant, il se rendait compte d’une chose : le radeau qui l’emportait se déplaçait dans une direction voulue, est-sud-est, et les courants, qui n’avaient plus à niveler la fureur de l’océan, s’évertuaient à le faire progresser à l’allure d’un chris-craft.


  Laissant un sillage écumeux derrière lui, le radeau allait de plus en plus vite, sur les flots redevenus sereins. Rolf claquait de la langue, mourant de soif. Il sentit, tout à coup, qu’il avait eu le plus grand tort de se découvrir et que l’insolation le menaçait, lui qui était déjà épuisé par les luttes qu’il avait dû soutenir au cours des dernières heures de l’« Astral ». Des flèches de feu mordaient sa nuque et ses reins.


  Le délire le gagnait. Ce fut tout haut, qu’il cria, en plein océan :


  — Je vais cuire… Je suis fichu… Je ne peux plus…


  L’homme nu tenta, vainement, d’attirer ses vêtements à lui pour se couvrir. Mais il était à bout de forces. Il rôtissait vif et son crâne bourdonnait. L’horizon marin se brouillait de rouge. Il gémit, encore une fois :


  — Mourir… mourir comme ça…


  La douche le revigora. L’eau, tombant sur lui en bienfaisante ondée, le rafraîchissait en le stimulant. Il s’ébroua, se releva, déjà plus à l’aise. Trois fois encore, il reçut des paquets de mer, qui le délivrèrent de la fièvre envahissante. Un peu remis, il se hâta de se rhabiller, encore humide, mais échappant à la redoutable insolation qui le guettait.


  Alors seulement, il se demanda comment il avait pu être ainsi aspergé.


  Parce que, maintenant, le radeau filait sur une mer d’huile, toujours propulsé par le jeu mystérieux des ondes de verre, dont il voyait nettement les stries en surface.


  — Je me suis plaint… et j’ai été douché. Exactement comme si on avait voulu venir à mon secours en me jetant de l’eau. Mais comment cette eau a-t-elle pu tomber juste sur moi ?


  Il regardait les flots. Pas une vague ! Le vent était totalement tombé et il n’aurait pu, normalement, être seulement éclaboussé, dans l’état actuel des éléments marins.


  — On m’a jeté de l’eau… Sans doute en resserrant deux courants l’un contre l’autre, ce qui a provoqué une projection.


  Il se releva, se tint debout sur le radeau. Il voyait l’horizon filer, quoiqu’il fût toujours seul, au grand large, sur un océan maintenant parfaitement serein, sur lequel courait seulement l’onde de verre qui propulsait son esquif.


  Il fut d’autant plus surpris, sur cette surface paisible, de voir le gouffre qui se formait.


  Les eaux s’ouvraient, se creusaient tout à coup. Rolf eut brusquement l’impression que l’énigme allait s’éclaircir, tout au moins qu’il allait savoir, qu’il touchait au but. Parce qu’il était arrivé là où on voulait le conduire, de cette ahurissante manière.


  Il se jeta à plat ventre sur le radeau, regardant, devant lui, l’abîme spontanément né dans la masse même des flots. Un maelström en miniature creusant un gouffre en forme de puits, de diamètre médiocre, mais dont ne pouvait évaluer la profondeur.


  Parce qu’il apparaissait, s’enfonçant sous l’océan dans lequel il se pratiquait, en forme d’évidement, puits dont les parois étaient faites de l’onde même.


  Rolf eût voulu arrêter le radeau, interdire à son esquif d’aller plus loin. Impossible ! L’impitoyable courant qui, depuis des heures, propulsait le matelas, le jetait vers le gouffre, le soulevait, l’y précipitait.


  Rolf jeta un hurlement épouvantable, tout son cran flanchant d’un seul coup devant l’abominable projection.


  Le matelas se souleva littéralement, bascula dans le puits qui, lui aussi, paraissait pratiqué d’ondes de verre.


  La tête la première, le rescapé des espaces intersidéraux plongea, avec un cri de bête blessée, désespérément crispé à son support, vers cet enfer marin…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un lent roulis berce Rolf. Il remonte, sans doute, de l’abîme qui s’est creusé subitement dans l’océan pour l’engloutir. Du moins c’est ce qu’il peut croire, à travers la torpeur dont il s’échappe graduellement, ne gardant, des instants qui viennent de s’écouler, qu’une migraine sournoise, lancinante, qui retarde l’éclaircissement de ses pensées.


  Rolf ouvre les yeux. Et les referme aussitôt, ébloui. La clarté de cet endroit est si blanche qu’elle le blesse. Cependant, il commence à réfléchir. Ce roulis… Il est, probablement, sur un navire. Et il suppose qu’après l’incompréhensible engloutissement succédant au non moins incompréhensible voyage sur un radeau mené par un océan curieusement dompté, il a été recueilli par quelque navigateur.


  Un soupir. Rolf se dresse sur son séant.


  — Ma tête !…


  Il est reposé, le corps très à l’aise sur la couchette. Mais son crâne lui fait mal.


  Machinalement, il y porte ses mains et tressaille. Quel est ce turban insolite qui lui entoure le pariétal ? On jurerait un pansement.


  Rolf s’arrache à sa couche, conditionnée et toujours doucement balancée, l’idéal pour le repos. Il a dormi. Il jurerait presque qu’il a été drogué.


  Cette odeur ?…


  — De l’intracorol…


  L’intracorol, prodigieux revigorant venu de la planète Vénus, utilisé surtout en chirurgie, pour son efficacité exceptionnelle à la prolifération des cellules, qui permet en quelques heures les cicatrisations des plaies les plus redoutables.


  Rolf a été traité, soigné, opéré peut-être.


  Debout, il fit quelques pas à travers la pièce. Assurément, il s’agissait d’une cabine de navire, non d’astronef. Il n’y avait pas à s’y tromper et ce mouvement très lent, très doux, n’appartenait qu’aux engins en contact avec l’élément liquide, contrairement à la stabilité totale des engins interplanétaires.


  — Des hublots…


  Ce qui confirmait sa pensée. Seulement, quand il alla écraser son visage contre ces hublots, au-delà desquels tout était sombre, Rolf eut encore une surprise.


  Ce chaos verdâtre, à peine baigné çà et là de flaques plus pâles, ces sortes de doigts végétaux au lent balancement, ces êtres vifs comme des éclairs qui passaient, stoppaient, disparaissaient avec la même vélocité, jetant des taches brusquement colorées, en un arc-en-ciel fugace, tout cela indiquait le fond sous-marin.


  — Je suis sur un submersible…


  Il essaya de se souvenir. Il y avait eu le drame de l’« Astral », la chute, le radeau énigmatique, la promenade menée par les flots obéissant eux-mêmes à une volonté hors nature…


  Ensuite, un puits s’était creusé dans la masse même de l’océan. Et Rolf y avait été précipité. Après, c’était le noir absolu.


  La pièce était petite, blanche, propre. Une vraie chambre d’opéré. Sinon qu’elle se trouvait à bord de quelque engin sous-marin. Rolf s’examinait. On l’avait revêtu de sous-vêtements très propres, très blancs, en une sorte de combinaison de nylon climatisé, doux et tiède, qui enveloppait son corps des chevilles aux poignets et au col. Mais il sentait bien qu’il était parfaitement intact, sous le nylon immaculé. Il n’y avait que son crâne. Et cette odeur d’intracorol.


  Il revint aux hublots. A travers la masse des eaux profondes, il distingua des régions rectilignes où l’onde était différente, comme celle de ces fleuves qui traversent les lacs en refusant d’y mêler leurs eaux. Par moments, ces courants ondulaient, en courbures sinusoïdes non capricieuses, mais nettement mesurées.


  — Les ondes de verre… encore…


  La paroi où s’ouvraient les hublots était totalement courbe, contrairement aux deux autres, formant un angle droit. Rolf imagina qu’il se trouvait dans un appareil partiellement arrondi, dont sa chambre occupait une partie. Mais cela ne lui apprenait toujours rien.


  Sinon que, peut-être, c’était de cet engin inconnu qu’émanaient les courants formidables capables de dompter l’océan, ainsi qu’il l’avait pu constater lors de sa chute.


  Une petite armoire attira soudain son attention. Dans toutes les planètes et à toutes les époques, une armoire dans une chambre signifie avant tout qu’elle tient office de vestiaire. Rolf bondit et l’ouvrit sans difficulté. Il y trouva sa combinaison spatiale, fort bien rangée, avec le casque, les moufles, les bottes, la ceinture à laquelle attenait le dispositif-radio (inutile, on s’en souvient) et l’étui-arsenal comportant le poignard et le pistolet désintégrateur. Et aussi – Rolf respirait déjà – le coffret, le précieux coffret pour le contenu duquel l’astronef « Astral » avait fait un si grand voyage, qui avait coûté la vie de tout un équipage.


  Un hurlement de rage jaillit de la gorge de Rolf :


  — Le caillou… On m’a volé !


  Le coffret était vide. Instinctivement, Rolf avait porté la main sur l’étui-arsenal. Une voix – venant incontestablement d’un micro – l’interpella :


  — Ne vous fâchez pas, aspirant Rolf. Vous êtes le bienvenu à mon bord. Tout ce qui vous appartient est bien en ordre…


  — Le… ce qu’il y avait dans le coffret, râla Rolf, cherchant du regard, mais vainement, l’invisible interlocuteur.


  — Ceci vous sera expliqué plus tard. Sachez, Monsieur Rolf, que grâce à votre courage, l’expédition du commandant Trub et le sacrifice de l’« Astral » n’ont pas été vains. Le précieux astralium est arrivé sur la planète Terre et là, il va servir à une prodigieuse expérience.


  — Qui êtes-vous ? Où êtes-vous ? Où suis-je ici ?


  La voix du micro se tut. Mais, presque aussitôt, Rolf entendit jouer un déclic. Une porte s’ouvrit. Un homme parut, très jeune, et portant un plateau sur lequel on avait disposé un en-cas, un de ces menus terriens que les navigateurs spatiaux appréciaient généralement fort après les randonnées intersidérales, où ils ne se nourrissaient que de conserves déshydratées et de pilules riches en vitamines, sans goût réel.


  Le nouvel arrivant n’avait guère plus de vingt ans. Il portait une blouse, faite d’un nylon semblable à celui qui enveloppait Rolf. Très brun, avec des pommettes colorées, il avait des yeux d’un bleu très clair, contrastant drôlement avec des sourcils noirs reliés entre eux au-dessus du nez, ce qui lui faisait un visage caractéristique que Rolf n’était pas prêt d’oublier.


  — Comment vous sentez-vous, aspirant Rolf ?


  Rolf se sentait bouillir de rage. On le traitait comme on traite un patient en clinique. A cela près que Rolf ne comprenait rien à tout cela et qu’il était peu disposé à subir quelque ironie que ce soit.


  — Dites donc, jeune homme, expliquez-moi d’abord un peu où nous sommes, et ce que signifie tout ceci.


  Le garçon au visage barré de noir posa le plateau sur une tablette :


  — Je pense, aspirant, que vous allez apprécier ce café brésilien, ces fruits de France, ce…


  — Je vous pose une question, rugit Rolf.


  Très calme, l’autre riposta :


  — Monsieur Li ne vient-il pas de vous parler, par micro ?


  — Qui est Monsieur Li ?


  Le très jeune homme parut fort surpris du fait que Rolf ignorait qui était un personnage de l’importance de Monsieur Li. Mais il n’eut pas le temps de répondre. Rolf, qui sentait la moutarde lui monter au nez, changeait déjà d’orientation :


  — Le caillou ?… Où est le caillou ?… Ce qu’il y avait dans mon coffret ? Hein ? Qu’en avez-vous fait ?


  Il brandissait le coffret du commandant Trub sous le nez de son interlocuteur, le secouant comme un prunier :


  — Répondez-moi ! C’est une matière radio-active… Il ne s’agit pas de tripoter cela n’importe comment… Le coffret était conditionné pour. Allez-vous me dire…


  L’homme en blouse se dégagea doucement.


  — Ne vous irritez pas. Monsieur Li vous expliquera tout cela !


  Rolf le regarda bien en face. Le jeune homme était impassible, et l’explorateur des espaces lut, dans son regard translucide, une volonté farouche, contre laquelle il ne pouvait rien. Du moins présentement.


  — Bien, fit-il, sèchement. En attendant, y a-t-il ici un miroir ?


  — Mais oui, Monsieur. Vous avez ouvert l’armoire. Il y en a un contre la porte.


  Rolf, qui ne s’en était pas aperçu en vérifiant son vestiaire, constata que le jeune homme disait vrai. Il bondit et se regarda avec une rage croissante.


  — Mais on m’a bandé le crâne… J’ai été… quoi ? Opéré ? Trépané ?


  Il sentait toujours l’emprise douloureuse sur son crâne. Et voilà qu’il découvrait ce pansement, soigneusement aménagé, et qui empestait l’intracorol, sur son visage creux, avec une barbe de plusieurs jours.


  — Monsieur Rolf… Aspirant… Ne faites pas ça !


  Exaspéré de n’obtenir qu’aussi peu d’explications, Rolf voulait savoir. Et il s’était mis en demeure de défaire, ou plutôt d’arracher le fâcheux pansement.


  Le jeune homme en blouse bondit et fut repoussé d’une main ferme où se retrouvait la vigueur native de Rolf. L’assistant de Monsieur Li leva les bras au ciel en signe d’impuissance.


  Rolf, les yeux luisants de rage, se vit parfaitement grotesque et impressionnant avec la moitié de son crâne rasé, et cette cicatrice du lobe frontal gauche, formant une petite croix, déjà presque colmatée par le précieux intracorol, mais indiquant qu’on avait fouillé dans son cerveau. D’ailleurs, une branche de la croix se prolongeait d’une quinzaine de centimètres en direction du cervelet. Rolf devina quelque intervention d’envergure. Sa fureur ne connaissait plus de bornes.


  Le jeune homme voulut encore s’interposer :


  — Aspirant, ceci n’est guère raisonnable… Laissez-moi refaire votre pansement et…


  Il se tut, partit en arrière, alla s’affaler le dos contre le lit, ploya sur les jarrets et tomba, les bras en croix, étourdi par le formidable coup de poing que le rescapé de l’« Astral » venait de lui décocher.


  Rapidement, Rolf reprenait sa combinaison, s’habillait, s’armait.


  — Vous avez tort, aspirant Rolf !


  Rolf avait endossé sa combinaison à une vitesse record. Il stoppa un bref instant ses mouvements, entendant la voix qui tombait du micro. Il devinait que, par quelque application de la télévision, l’inconnu – sans doute Monsieur Li – pouvait le voir.


  Monsieur Li n’était nullement fâché, du moins le ton de sa voix n’en laissait rien filtrer :


  — Vous avez eu tort de traiter ainsi ce pauvre Miguel, qui ne vous veut que du bien, comme nous tous à bord… Mais j’ajoute qu’il est inutile de conserver pareille attitude… Sachez que vous vous trouvez à bord d’une soucoupe plongeante, d’un modèle particulier, actuellement immergée par trois mille mètres de fond, à peu près à mi-distance entre les côtes européennes et américaines…


  Paisiblement, du moins en apparence, Rolf achevait d’ajuster sa ceinture, la précieuse ceinture des navigateurs spatiaux, féconde en ressources diverses en vue de pénétration dans les mondes inconnus :


  — J’ai tout de même la ressource de pouvoir démolir pas mal de choses, dans votre soucoupe de plongée, Monsieur Li… et de venger mes camarades et mon chef, à bord de l’« Astral » que vous avez saboté… Car c’est à vous, n’est-ce pas, que nous devons cette jolie catastrophe ?


  Monsieur Li ne démentit ni son identité, ni la culpabilité dont Rolf le chargeait :


  — Je ne vous ai pas mésestimé, vous êtes intelligent…


  — Vous en seriez-vous aperçu en sondant mon cerveau ?


  Rolf avançait, sans hâte, au milieu de la pièce. Il surveillait de l’œil le nommé Miguel, qui semblait toujours évanoui. Mais il fallait s’attendre à quelque surprise.


  Surtout, Rolf était mal à l’aise, se sentant surpassé par les possibilités étranges de Monsieur Li, sous ces yeux électriques qui devaient détecter ses moindres gestes, avec ce micro pour seul interlocuteur.


  Il avait marqué un point par l’allusion au trépan qu’il avait subi, contre sa volonté. Monsieur Li donna acte :


  — L’intervention supportée par votre cortex cérébral, Monsieur Rolf, fait partie d’un plan…


  — …tout comme le décalage provoqué de l’astronef, l’assassinat à distance du commandant Trub et de son équipage…


  — …assassinat dont vous êtes un des artisans, aspirant Rolf !


  Rolf blêmit mais ne releva pas. Il poursuivit :


  — Et aussi votre action sur les flots !


  — Plaignez-vous ! On vous a empêché de vous noyer… on vous a sauvé de la tempête… on a pris soin de vous doucher quand vous vous êtes plaint de risquer une grave insolation…


  — Je vois, grinça Rolf furieux, que vous ne niez rien ! Pas même votre crime !


  — J’avais besoin de l’astralium, pour une raison qui vous sera expliquée un peu plus tard, si vous êtes raisonnable…


  Rolf en avait assez de ce duplex avec l’invisible. D’ailleurs, il en savait assez comme ça :


  — Cela suffit, coupa-t-il. Vous allez me restituer l’astralium. Je l’exige et…


  Miguel s’agitait, sortait de sa torpeur. Rolf jeta un regard autour de lui. La pièce demeurait obstinément blanche et banale, désespérément semblable à toutes les cabines du monde, fussent-elles plongées dans les abysses de l’Atlantique. Mais il sentait la peur le gagner, il devinait des lacs invisibles tendus autour de lui.


  Il bondit, saisit à la gorge Miguel qui se relevait.


  Avant que le jeune homme au visage barré eut le temps de se rendre compte des choses, Rolf était sur lui, le saisissait sous un bras avec une vigueur surprenante et appliquait, contre son flanc, le canon du pistolet à infra-mauves.


  Miguel, éberlué, ne résista pas. Il devait connaître la nature de l’arme.


  Rolf interpella l’invisible :


  — J’imagine, Monsieur Li, que la vie d’un homme compte peu pour vous, si vous ne vous vantez pas, et si vous êtes vraiment coupable de la perte de l’astronef…


  — Je ne me vante pas. Je l’ai provoqué et j’ai suivi tous les détails par le truchement des ondes télhyper, qui m’apportent images et sons sans support, antenne ni transistor d’aucune sorte. Je puis vous répéter les derniers mots du commandant Trub… « C’est un ordre ! »… ou vous décrire par le menu votre lutte avec les matelots spatiaux Artie, Jean Frank et le colosse Werner…


  Rolf frissonna. Li était vraiment diabolique. Mais il puisa dans son propre désespoir, assez d’énergie pour lutter encore :


  — C’est bien ! J’ai donc un otage. Si on tente quoi que ce soit contre moi, votre Miguel payera d’abord, que sa vie vous soit précieuse ou non !


  Li fit une toute petite pause :


  — Que demandez-vous ?


  — J’exige de vous rencontrer, face à face et non à travers vos maudites ondes télhyper… comme vous dites.


  — Sortez de cette chambre. Prenez le couloir sur votre droite, passez le réfectoire, le vestiaire et gagnez la porte C…


  — Et là ?


  — Je vous attends.


  Rolf jugea inutile de discuter davantage. Poussant Miguel devant lui tout en le tenant en respect, il alla vers la porte. Elle s’ouvrit d’elle-même. Il découvrit le réfectoire et le vestiaire, qui lui indiquèrent que la soucoupe devait comporter un équipage de dix à douze hommes, et, sans voir quiconque, arriva devant la porte C. Miguel n’avait pas bronché.


  La porte C fonctionna à son tour.


  — Regardez mon marémotor, dit la voix de Monsieur Li.


  Rolf poussa Miguel et pénétra dans une salle, qui lui parut immense en comparaison des étroites cabines de la soucoupe. Elle était placée incontestablement au centre de l’engin. Entièrement sphérique, elle était occupée en son centre par un appareil gigantesque, globoïde à éléments multiples, serti, tel Saturne de son anneau, d’une sorte de passerelle circulaire élevée en son équateur.


  C’était sur cette passerelle que débouchaient Rolf et son otage ambulant.


  Il cligna des yeux, ahuri, se demandant quel était cet engin qui ne ressemblait à rien de connu sur la Terre ni sur aucune des planètes qu’il avait visitées. En face de lui, il vit Monsieur Li.


  — Alors… comprenez-vous ?


  Rolf réalisa que le maître de la soucoupe ne se montrait pas en personne, mais seulement sur un petit écran, placé en diagonale, de telle façon qu’en duplex, il pouvait surveiller l’ensemble de la salle centrale et du prodigieux appareil qui y vibrait.


  Le jeune homme en oubliait de maintenir son prisonnier. Mais le nommé Miguel ne profitait pas de ce relâchement. Il demeurait, toujours calme, près de lui, sans paraître craindre sa colère. Et Rolf regardait la curieuse machine.


  C’était peut-être un alambic, mais capable de distiller des millions de tonnes d’eau. Ses branches, courbées harmonieusement, étaient faites de ce dépolex mille fois plus puissant que le cristal dont il avait la limpidité. On y voyait bouillonner les eaux brassées inlassablement, dans un crépitement d’étincelles diversement colorées émanant de génératrices placées en contrebas, et dont les lueurs éveillaient, dans ces tubes aquatiques, des éclairs aux tons inconnus.


  L’enchevêtrement des tubulures était extrêmement complexe, mais Rolf devinait qu’il obéissait à un plan minutieusement étudié à l’origine. De ce nœud formidable et rigide, éblouissant par ses luminescences de féerie où dominait le beau vert esmeraldin engendré par les reflets de l’onde, des tubes partaient, comme les fils sustentateurs d’une immense toile d’araignée. Ils étaient, eux aussi, faits de dépolex où roulait l’eau de l’océan. En lancées audacieuses, ils pénétraient dans le plafond, le plancher, les parois de cette salle formant l’intérieur d’une sphère idéale. Plusieurs surplombaient la passerelle et Rolf pouvait les toucher, et il voyait, sous ses yeux, le mouvement prodigieux de l’appareil, qui roulait parfois, dans ces énormes artères, des poissons affolés, des algues déchiquetées, voire des coquillages arrachés à leurs rocs tutélaires. C’était donc bien l’eau de la mer qui bouillonnait ainsi. Mais, levant les yeux, étonné et émerveillé malgré lui, il constatait que les tubes supérieurs contenaient une eau plus translucide, plus « dure » d’aspect à l’œil si cette expression peut être convenable. Rolf y retrouva l’aspect des ondes de verre, de ces courants impérieux qui quadrillaient l’océan et l’enchaînaient à volonté.


  Si bien que ce que Monsieur Li avait appelé le marémotor était en quelque sorte un cœur géant, où les veines amenaient l’eau vierge et brute de la mer, voire avec ses habitants affolés, pour restituer de ces ondes vitrifiées, redoutables, à l’action fantastique.


  Monsieur Li paraissait satisfait, sur son écran, et Rolf, s’arrachant à son inspection pour contempler son adversaire (du moins en son reflet) constata que l’étrange personnage ne perdait pas de vue ses réactions.


  Il le détailla rapidement. Quarante ans. Un type eurasien aux cheveux noirs et lisses plantés bas. Des yeux probablement myopes que des lentilles-contact faisaient méchamment briller dans un visage au nez quasi inexistant tellement il était plat. Beaucoup de subtilité et aucune sensibilité. La finesse de l’Orient avec la volonté de l’Occident, et nul héritage de l’humanisme des races qui se mêlaient en lui.


  — Aspirant Rolf… Regardez maintenant… approchez-vous… le cœur même du marémotor… Et je vous dirai comment il fonctionne… et pourquoi il fonctionne…


  Subjugué, Rolf obéit et s’accota à un garde-fou circulaire qui bordait la passerelle. Il voyait, à les toucher, les formidables tubes fluorescents, immense système veineux transparent qui révélait une vie mystérieuse, ardente et colorée, éblouissante comme la gestation d’un monde.


  Il tressaillit, apercevant, situé au centre même de l’engin, et par là-même au point focal de la salle et sans doute de la soucoupe plongeante en son entier, une masse claire, une sphère de deux mètres environ de diamètre.


  Ce qui était remarquable au premier abord, c’est que ce globe ne paraissait maintenu par rien. Rolf se déplaça sur la passerelle, tournant autour du marémotor. Il ne vit aucun élément soutenant le globe blanc. Aucun plot, aucun fil n’y attenait. Il était parfaitement autonome et, devant Rolf, il paraissait vivre.


  On eût juré qu’il respirait. Quelle en était la contexture, le voyageur des étoiles eût été embarrassé pour la définir. La teinte même, qui lui était apparue primitivement blanche, lui échappait, tant elle variait selon le rythme de ses pulsations. Car le globe palpitait doucement. Il changeait lentement de dimensions, en cadence, mais avec des fréquences variées. Tantôt il doublait presque de volume et tantôt il diminuait considérablement, pour revenir, la seconde suivante, à son volume initial.


  Ses couleurs changeaient aussi capricieusement. Sa tonalité générale, neutre et plutôt laiteuse, reflétait il est vrai les innombrables et incessantes étincelles crépitant à travers le marémotor.


  On ne pouvait le contempler isolément, car il n’apparaissait naturellement qu’à travers l’écheveau des tubes géants où roulaient les eaux de l’océan transformées ensuite en ondes vitrifiées. Il n’en semblait que plus surprenant, inquiétant par cette vie propre qui le faisait ressembler à l’organe vivant emprunté à la physiologie de quelque titan ignoré.


  Dans le grondement des étincelles incessantes, dans le mystérieux murmure montant des génératrices, avec ce prestigieux cœur globoïde qui paraissait appartenir à un autre monde, Rolf demeurait muet, stupéfait, épouvanté aussi.


  Monsieur Li lui avait laissé le temps d’admirer, d’être envoûté plutôt, par l’invraisemblable machine.


  — Aspirant Rolf, penchez-vous… Regardez… à la base du marémotor, au point nadir de la salle… voyez-vous cette sorte d’étoile à six branches, qui semble faite de platine ?… Oui ?… C’est mon transformateur d’énergie. Relié à un cyclotron miniature que vous ne voyez pas – il est placé dans une cabine latérale – il donne, à l’ensemble, une puissance qui se multiplie en fonction de l’apport radio-actif nécessaire à la vie du marémotor…


  Ce fut un trait de lumière pour Rolf. Il hurla, crispé à la barre du garde-fou, la tête levée vers l’écran d’où Li le narguait :


  — Apport radio-actif !… C’est pour cela, n’est-ce pas, que vous avez voulu l’astralium, que vous n’avez pas hésité à commettre ce crime : le sabotage de l’astronef arrivant d’Ophiuchus V… Misérable !… Vous êtes peut-être un inventeur de génie, Monsieur Li… Mais je vous considère comme un vulgaire assassin…


  L’Eurasien, sur son écran, eut un mince sourire et prononça, avec une pointe d’apitoiement :


  — Je regrette qu’un homme de votre trempe et de votre intelligence se livre à un tel éclat… J’avais misé sur vous, Rolf… C’est pour cela que, travaillant avec les ondes télhyper et le marémotor, je vous ai épargné et amené jusqu’ici… Et vous me reprochez…


  — Ecoutez, dit Rolf qui en avait assez, je me fous de votre marémotor. Je vous mets en demeure de me restituer l’astralium, qui représente, vous devriez le savoir, un terrible danger pour ceux qui le manipulent. Je veux le minerai… Je l’aurai !


  — Je voudrais bien savoir comment vous vous y prendrez, dit la voix paisible, quasi inhumaine, de Monsieur Li.


  — Comme ça ! riposta Rolf.


  Il brandissait son pistolet à infra-mauves. La prise fut si prompte cette fois qu’il ne put la parer. Le jeune Miguel, demeuré neutre jusqu’alors, l’avait saisi à la gorge tout en faisant sauter l’arme d’un choc contre le poignet de Rolf.


  L’aspirant rugit de fureur et agrippa Miguel, qui, en dépit de sa science du judo, ne pesait pas lourd entre ses mains de l’énergique marin des étoiles.


  Malheureusement, Li faisait le nécessaire. Plusieurs personnages revêtus de blouses firent leur apparition sur la passerelle du marémotor, bondissant au secours de Miguel. Rolf se vit entouré, enveloppé. Il n’était pas homme à s’avouer ainsi vaincu.


  Les séides de Monsieur Li s’en rendirent compte et, par télé, l’Eurasien pouvait compter les points. Rolf cognait dru, ayant senti dès le premier assaut que, pour une raison qu’il ne pouvait déterminer, on le ménageait, on cherchait à le maîtriser en lui faisant le minimum de mal.


  Il profitait de cet état de fait, assommant celui-ci, renversant celui-là. Miguel, saignant du nez, s’était affalé une seconde fois. Un énorme mulâtre au faciès de boxeur, qui avait cherché à broyer Rolf contre sa poitrine, chancelait, se tenant l’abdomen. Deux nouveaux combattants entraient en lice au moment où Rolf échappait au nœud humain et courait comme un fou sur la passerelle autour du marémotor.


  Il se heurta aux assaillants qui venaient à sa rencontre, en bloqua un, les reins contre le garde-fou et le fit basculer. L’homme tomba en hurlant vers le transformateur, qu’il heurta avec une telle violence que Rolf entendit l’éclatement du crâne.


  Li jeta un ordre, dans une langue ignorée du jeune homme. Le dernier homme en blouse avait pris l’avantage, d’autant que les sbires auxquels Rolf avait échappé accouraient de nouveau. Rolf, coincé, se débattit. Li cria encore et Rolf devina qu’il ordonnait qu’on l’épargnât, qu’on ne le fît pas tomber. Il sentit qu’il exécutait un magnifique soleil bien contre son gré et s’abattit à son tour à l’intérieur de la passerelle circulaire, salué par les cris des aides de Monsieur Li.


  Il tomba, d’environ cinq mètres, heurta quelque chose de mou et de tiède, demeura quelques secondes étourdi. Il comprit, sentant sous ses doigts, contre son visage, une chaude humidité poisseuse, que le corps de l’homme qu’il avait précipité lui avait rendu le suprême service d’amortir relativement sa chute. Il était tombé sur le corps, qui recouvrait lui-même le transformateur en forme d’étoile contenant le demi-kilo d’astralium conquis si loin dans la Galaxie.


  Mais ce n’était pas le moment de chercher à le récupérer. Rolf, en titubant, se relevait, ensanglanté par sa victime, et mal remis de la chute.


  Par de petits escaliers métalliques, il vit les hommes de Li qui descendaient vers lui, tandis que, sur l’écran qui lui apparaissait à présent de très haut, en diagonale du zénith de la salle, Monsieur Li continuait à diriger les opérations, non sans invectiver ses hommes qui ne pouvaient venir à bout de l’enragé.


  C’est alors que Rolf aperçut son pistolet désintégrateur, que Miguel avait projeté loin de lui, et qui était tombé, s’était coincé dans le coude d’un tube de dépolex, tout près du cœur étrangement vibrant.


  Les autres étaient presque là. Rolf, d’un suprême élan, s’élança, chancela, se cogna au tube géant, s’y cramponna, avança la main et saisit l’arme.


  Monsieur Li, de là-haut, lui hurla de ne pas tirer.


  — Perdu pour perdu… murmura Rolf, presque pour lui.


  Il tira, un peu au hasard, visant le globe central, qui lui paraissait vivre d’une vie inquiétante.


  Un homme était sur lui, le frappait, faisait dévier le coup.


  Le rayon infra-mauve toucha un des tubes. Le dépolex, désintégré, laissa jaillir un puissant jet d’eau qui plaqua un des hommes contre la paroi, le thorax broyé par la formidable pression.


  C’était le désastre. Toute la soucoupe plongeante était déjà oscillante, et des torrents d’étincelles sortaient des appareils perturbés.


  L’engin sous-marin donnait de la bande et Rolf et ses antagonistes, éblouis par le feu électrique multicolore, pataugeaient dans l’eau qui commençait dangereusement à emplir le fond de la salle.


  D’ailleurs, l’inondation cessa brusquement. Li devait avoir bloqué l’alimentation du tube, le cas devant être prévu.


  Rolf grimpait, le long d’un escalier, étreignant toujours le pistolet. Deux fois il tira, abattant les hommes en blouse qui dégringolaient et tombaient, lourdement, dans les deux mètres d’eau noyant le fond de la salle, où flottait déjà le corps de l’homme tombé de la passerelle.


  A travers l’engin, Rolf courait, traqué par les sbires de Li. Il ne savait guère où il était. L’eau avait décalé l’engin et des avaries s’étaient produites. Galopant comme une bête traquée, comprenant qu’il allait finir ainsi, dans cet enfer sous-marin, Rolf n’eut qu’une idée : perdre tous ces misérables, venger l’astronef assassiné.


  Devant un hublot, il braqua son arme, troua la plaque de dépolex.


  Un nouveau jet, d’une violence inouïe, traversa la pièce, bloqua l’élan des hommes qui poursuivaient Rolf. Ils tiraient, eux aussi, au pistolet désintégrateur. Mais l’inondation les arrêtait, brouillait les cartes…


  Quelques instants après, réfugié dans une cabine qu’il croyait étanche, Rolf vit l’eau filtrer sous la porte, puis cette porte céder sous une formidable poussée. Au-delà, dans l’engin désorienté, il aperçut les flots qui montaient en bouillonnant. Une masse torrentueuse grandit, augmenta de volume, et, déjà de l’eau jusqu’aux genoux, Rolf, soudain horrifié, conscient de la mort qui arrivait, sentit son cœur flancher devant l’inéluctable.


  De son gosier contracté, jaillit le mot suprême, la négation désespérée de l’homme qui sait qu’il va mourir, et qui refuse, au nom d’un instinct ancestral de conservation, l’inévitable sort :


  — Non ! ! !


  Il disait non à l’océan furieux, qui envahissait la soucoupe plongeante et qui avait déjà noyé la majorité des salles de l’engin. Il disait non à ces milliards de tonnes d’eau qui dominent la planète, et qui croulaient sur lui pour l’engloutir comme un fétu.


  Et l’eau obéit. L’océan s’arrêta.


  Halluciné, Rolf eut peine à réaliser. Mais c’était vrai. Sa négation, hurlée au paroxysme de l’horreur, avait stoppé net l’invasion des flots.


  Devant lui, dans l’embrasure de la porte, il lui semblait qu’une plaque transparente eût mis un rempart contre l’engloutissement. Rolf voyait, ENGENDRE PAR SA VOLONTE, le mur translucide, Incontestablement fait de ces ondes vitrifiées qui avaient déjà dompté l’océan, et qui s’était édifié spontanément, simplement parce qu’il avait crié « non », qu’il avait refusé à la mer furieuse de venir jusqu’à lui.


  Il s’avança en trébuchant, il toucha, d’un doigt tremblant et incrédule, la surface lisse, ferme, mais cependant incontestablement aqueuse, qu’un pouvoir mystérieux, SON POUVOIR A LUI, ROLF, maintenait irrésistiblement bloquée.


  Au-delà, il entrevoyait vaguement les salles de la soucoupe totalement envahies par les eaux. Le hublot qu’il avait détruit avait dû éclater, car des bancs de poissons évoluaient déjà dans l’immense épave, jetant des fulgurances argentées.


  Rolf vit un corps qui tournait, devant lui. Un des hommes en blouse de nylon, étreignant encore un pistolet à désintégration. Le cadavre, horrible à voir, les yeux ouverts, dansaient lugubrement au mouvement des flots, à un mètre de Rolf…


  …de Rolf dont l’ordre bref, net, sans appel, avait obtenu l’obéissance incompréhensible des ondes écumantes…
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  Karen regardait l’homme qu’elle avait arraché aux flots. Elle l’eût sans doute trouvé assez beau, sans cette semi-tonsure qui lui découvrait presque la moitié du crâne et lui donnait un aspect quelque peu cocasse auquel Karen, douée du sens de l’humour, n’était pas insensible.


  Mais elle se demandait encore si elle avait rêvé. Pourtant, c’était bien réel. Il était arrivé vers la côte islandaise en marchant sur les eaux. Marcher, c’était bien le mot convenable à ce qu’avait observé la jeune femme.


  Tout d’abord, elle l’avait cru debout sur un esquif quelconque, voire un simple radeau. Puis, les courtes vagues découvrant l’homme en son entier, il lui avait paru qu’il pouvait (bien que ce fût quelque peu invraisemblable) être supporté par le pont d’un sous-marin faisant surface.


  Et puis elle s’était rendue à l’évidence. Il était debout sur la surface même des vagues et, dans cet équipage, il avançait vers elle…


  Karen n’était pas une primitive. Née à Copenhague, elle possédait, de par sa famille, un chalet où, chaque été, elle passait de saines vacances sur la côte sud-occidentale islandaise. Là, au fond d’un fjord pittoresque, où la petite maison était accrochée à flanc de falaise, comme un nid d’eider, Karen poursuivait loin du monde ses études de philo. Son frère, généralement, l’accompagnait, mais un projet matrimonial ayant interdit au jeune homme l’éloignement du continent, la forte et sereine Karen avait hardiment décidé de passer un mois solitaire, loin de tout et de tous, dans le voisinage imposant de l’Hécla fulgurant.


  Elle se baignait chaque jour, jetant à l’océan son corps de femme robuste, bien en chair, laissant rouler ses cheveux d’or sur les vagues comme une sirène. Et puis elle revenait à sa thèse, confrontant les maîtres terriens, de Pascal à Schopenhauer et de Leibniz à Nietzsche avec l’enseignement qui commençait à venir des planètes-sœurs : Mars et Vénus, voire les métaphysiques étranges des mondes qui s’accordaient de plus en plus.


  Toute fantasmagorie lui semblait exclue du cosmos. Pourtant, elle avait vu l’homme marcher sur les flots, demi nu, portant les vestiges d’une combinaison spatiale. Athlétique, mais amaigri par des épreuves que Karen devinait rudes, il venait vers la pointe rocheuse dominant l’entrée du fjord, domaine de Karen. Et puis une vague l’avait roulé, il était « tombé » de sa hauteur. Là, elle avait vu qu’il perdait pied, qu’il cessait de jouer au surhomme pour se noyer banalement.


  Ce qui fût arrivé sans l’intervention de Karen. Elle avait plongé du roc ou elle rêvait sous le ciel pur et frais, elle l’avait rejoint, saisi…


  Accoutumée au jeu des ondes depuis son enfance, elle l’avait ramené au rivage sans grandes difficultés, d’autant qu’il avait perdu connaissance. Quelques mouvements de respiration artificielle l’avaient ranimé et Karen l’avait conduit au chalet, le soutenant d’un bras ferme.


  Il lui avait dit quelques mots de remerciement, entrecoupés de phrases incohérentes, telles que : « …le marémotor est détruit… Tout ce sang… Ils sont tous morts.» Ou bien encore, ce qui indiquait un certain degré de délire : « Je commande à l’océan… je commande à l’océan… »


  Délire ?


  Maintenant, il dormait, étendu sur le lit du frère de Karen, inutilisé cette saison. Elle l’avait aidé à passer un pyjama de l’absent et il avait sombré dans le sommeil. Karen, pleine de sang-


  froid, avait constaté qu’il ne portait nulle blessure, mais devait être épuisé. Aussi, lui avait-elle fait une piqûre à la fois réconfortante et calmante, avant de veiller au chevet de cet hôte inattendu.


  La combinaison, ou ce qui en restait, était maculée de fragments d’algues, constellée de petits animaux marins qui s’y incrustaient. Le rescapé, d’ailleurs, dans ses cheveux curieusement tondus et sa courte barbe naissante, gardait de ces animalcules de la mer, ce qui lui donnait un aspect de simili-dieu marin.


  Karen s’était penchée sur la cicatrice, visiblement traitée à l’intracorol. Un scalpel avait, peu de temps auparavant, fouillé cette boîte crânienne. Déjà, le merveilleux ingrédient vénusien provoquait la repousse des cheveux, qui nivellerait cette petite croix sanglante dont une branche se prolongeait vers le cervelet.


  Etait-ce à la suite de cette incursion dans son moi physique qu’il disait des phrases absurdes : « Je commande à l’océan…»


  Seulement Karen l’avait vu avancer de cette façon stupéfiante. Et quand, plusieurs heures après, il s’éveilla, il fixa sur elle ses yeux clairs, reconnaissant l’ondine blonde à qui il devait la vie.


  Il parla, tout en faisant honneur à la collation que Karen lui servait, pour achever de le remettre.


  La jeune femme, les paupières baissées, écoutait le surprenant récit.


  Il s’était nommé d’abord, selon les règles de la bienséance :


  — Je suis l’aspirant Rolf, second du cosmonef « Astral », revenant sur Terre de mission d’Ophiuchus V.


  A sa grande surprise, Karen avait répondu doucement :


  — Je sais… je vous ai reconnu…


  — Vous me connaissiez ?


  — La télé a publié des photos de vous. On vous recherche…


  Rolf avait tressailli :


  — Qu’est-ce que cela signifie ?


  Posément, ses jolies mains croisées sur ses genoux, la jeune femme expliquait :


  — On vous recherche, aspirant Rolf. Sous l’inculpation d’avoir volontairement sabordé votre navire pour dérober un précieux chargement de minerai extraordinairement radio-actif qui se trouvait à bord…


  Rolf, affolé, s’était débattu :


  — Moi ? Un assassin ? Mais c’est monstrueux…


  Il avait tenté de se justifier, tandis qu’elle demeurait impassible, après avoir maudit ses accusateurs :


  — Me croyez-vous coupable, vous ?


  Une angoisse passait dans sa voix. Doucement, Karen disait :


  — Je ne sais pas… Ce que je voudrais savoir… c’est la vérité !


  Alors il avait tout dit, tout. L’invraisemblable aventure. Et puis ce qui était arrivé après :


  — …c’est alors que je me suis aperçu que l’océan m’obéissait… Oui, je pouvais, à ma volonté, engendrer ces ondes vitrifiées, ces courants semblant des masses d’eau canalisées et soumises à une formidable pression, si puissantes que le volume entier de la mer réagit à leur pesée et provoque des perturbations inconnues… Croyez-moi ! Comprenez-moi, je suis devenu, Dieu sait comment et pourquoi, le maître de l’Océan. Après la destruction du marémotor et le naufrage de la soucoupe plongeante, j’ai pu m’échapper, rien qu’en obligeant les eaux à s’ouvrir devant moi… Ecoutez-moi !… Ecoutez-moi !… Je sais que vous me croyez dément, comme vous me croyez peut-être coupable de ce dont on m’accuse : la perte de mon propre astronef, ce crime abominable ! L’un pourrait d’ailleurs expliquer l’autre… Eh bien non, je jure devant Dieu que l’« Astral » a été victime de ce Li, de cet ingénieur sans doute exceptionnel qui voulait le caillou que nous avions conquis si loin de notre système solaire… Et je vous jure aussi que je maîtrise les flots à mon gré. Par pitié, dites-moi que vous me croyez…


  Karen, enfin, avait levé les paupières, tournant vers lui son beau regard bleu de fille du Nord, au teint doré, à la chair saine et fraîche.


  — Je… je voudrais croire que vous êtes sincère… En tout cas…


  Elle hésita une seconde. Penché en avant, il guettait ses paroles avec un espoir insensé :


  — …moi, je vous ai vu venir en marchant sur les eaux… et puis vous êtes tombé… vous aviez perdu connaissance…


  — Je n’en pouvais plus… Je n’ai pas voulu demeurer dans la soucoupe sinistrée… J’ai voulu retrouver la vie, les hommes, raconter mon aventure, et la fin de l’« Astral »… Les eaux m’ont porté, SUR MON ORDRE, pendant des lieues et des lieues… que sais-je ?… Plusieurs jours et plusieurs nuits il me semble… Je n’ai pas rencontré un navire… Mais j’étais à bout, affamé, transi… Enfin la côte. Je me suis évanoui, et les flots alors cessaient de m’obéir, de me supporter… Et puis vous… votre généreuse intervention…


  Il soupira se prit la tête à deux mains :


  — Qu’y a-t-il de compréhensible dans tout cela ?… Je ne sais moi-même…


  Karen releva son front pur et large, barré d’un pli qui n’arrivait pas à le rendre disgracieux :


  — Raisonnons, je vous prie… J’ai cru comprendre que M. Li avait construit, avec le marémotor, un appareil utilisant l’énergie thermique de l’océan…


  — Oui. Je crois que c’était un inverseur géant, captant la puissance marine pour engendrer ces courants prodigieux qui asservissaient alors partiellement les eaux. C’est la force marémotrice utilisée contre elle-même, selon un processus qui m’échappe, mais auquel la radio-activité apportait un élément précieux. Je comprends que Li, ayant eu vent de l’énorme morceau d’astralium ramené par le commandant Trub, ait vu ce qu’il pourrait tirer d’une pareille masse radio-active, au potentiel inconnu dans la Galaxie… Cent millions de fois la force de l’uranium 235…


  — Imaginons donc, dit Karen qui avait écouté avec attention et poursuivait rationnellement son idée, que Li ait placé l’astralium dans ses cyclotrons et multiplié, mettons par mille, la puissance du marémotor… Il devenait le maître absolu des océans du globe… Or que se passe-t-il ? Vous sabotez son invention… pis que cela, vous sabordez la soucoupe plongeante et, d’après vos observations, Li et son équipage étaient tous morts quand vous vous êtes enfui…


  — J’ai tout lieu de le croire !


  — Plus de marémotor… tout au moins personne pour l’actionner, ce qui revient à peu près au même… Vous eussiez pu, aspirant Rolf, utiliser cet appareil génial… Mais, de votre propre aveu, c’est même inutile. Car, avec ou sans marémotor, vous stoppez l’engloutissement par un simple mot, un « non » catégorique il est vrai, opposé par l’instinct de la conservation à la noyade qui vous guettait une seconde après. Comment pouvez-vous expliquer…


  Rolf se mordit les poings :


  — Mais je n’explique rien… Je constate… J’ordonne, et les flots m’obéissent… Je veux qu’ils me véhiculent, et les courants me portent, pendant des heures, des jours… Les tempêtes se brisent autour de moi.


  Karen faisait effort pour demeurer sereine en apparence, et garder son esprit positif devant ce dérèglement verbal :


  — Et vous dites que ce résultat est obtenu par le truchement de ces ondes-courants qui semblent soumises à une formidable pression, et qui sont autant de Gulf-Stream en miniature… ?


  — C’est à peu près cela. Imaginez l’océan comme une chair immense, vivante, mais un peu anarchique… Dans cette chair, ma volonté fait naître des muscles, extraordinairement agissants, qui la dominent, la dirigent, l’astreignent à des efforts, à des mouvements inaccoutumés, contredisant même, semble-t-il, le flux et le reflux dans leur régularité. Tels des tentacules, ces « muscles marins » mènent la portion de l’océan qui m’entoure, à mon gré, à mon caprice…


  Il s’interrompit.


  Il voyait que le regard de Karen s’attachait, rêveusement, à son pariétal gauche, où l’intracorol n’arrivait pas encore à faire disparaître la cicatrice de l’incompréhensible opération.


  — Non !… Non, Karen… Ne croyez pas que je sois fou… Oh !… Venez… ! Acceptez de venir avec moi… Vous dicterez vos ordres à la mer… et par mon intermédiaire, elle vous obéira… Venez, Karen ! Et vous connaîtrez que je ne mens pas, que je ne délire pas… et que l’océan est bel et bien mon esclave, pour une raison probablement tangible, mais qu’il m’est totalement impossible de déterminer…


  Il voulait s’élancer. Elle le retint en souriant :


  — Vous êtes en pyjama… Patientez, je vais vous donner de quoi vous habiller… Il y a la garde-robe de mon frère…


  Elle lui remit le nécessaire et le laissa seul un instant. Vêtu d’un chandail et d’un pantalon de lin, les pieds dans des spartiates, il courut bientôt hors du chalet. Il vit, sur les rochers, la jolie silhouette de la jeune femme, que moulait une légère robe vert d’eau. Elle laissait, selon son habitude, ses beaux cheveux blonds voleter au vent du fjord, dont elle contemplait les eaux calmes.


  Sa décision était prise. Il fallait savoir. Laisser Rolf agir. La démonstration s’imposait.


  Sans parler, ils dévalèrent les sentiers rocailleux, escarpés et pittoresques. Le ciel était très pur. Seul un nuage léger venait du géant relativement voisin, l’Hécla, qui n’était pas tout à fait en sommeil, et grondait quelquefois.


  Ils furent sur la grève qui cernait le promontoire rocheux d’où Karen avait eu l’hallucinante vision de l’homme venant vers elle en déambulant sur les vagues.


  Un instant, ils demeurèrent immobiles. La nature était sereine, l’endroit désert. Le chalet était construit dans un de ces rares décors demeurés intacts depuis la naissance du monde, en dépit de la modernisation à outrance de certains points de l’Islande, où Reykjavik était une cité douée des suprêmes techniques.


  Ils n’osaient parler, ni agir. Ils avaient peur, entre ces flots, ce ciel pur, sous ce soleil que n’entachait rien d’autre qu’un soupir de volcan.


  Le monde tel qu’il avait été créé, en dépit des prestigieuses conquêtes des hommes…


  Rolf, enfin, se tourna vers Karen, muettement interrogateur.


  Elle fit un effort pour libérer son gosier contracté :


  — Rolf, dit-elle, je voudrais… je veux… voir maintenant la marée descendante.


  Le promontoire était presque entièrement recouvert par les flots et ils se tenaient debout sur une étroite bande de sable que hérissaient d’étranges rochers.


  Rolf tourna ses yeux vers l’océan. Il ne dit rien, mais elle vit son visage se contracter.


  Et puis, la forte, la saine Karen, la philosophe rationnelle du vingt et unième siècle, héritière de millénaires de rude penser humain se sentit devenir livide.


  Les lèvres serrées pour ne pas crier, agitée malgré sa volonté d’un tremblement nerveux, elle voyait l’eau qui refluait, selon le processus normal du reflux, mais à une allure extrêmement rapide, comme si le phénomène eût été filmé et qu’elle assistât à une projection accélérée.


  Rolf n’avait pas bougé.


  Maintenant, près de Karen, il se tenait devant une plage immense brusquement découverte, libérée par un recul stupéfiant de la masse océane.


  Un vol d’oiseaux de mer passa en criant aigrement.


  Rolf aspira une longue goulée d’air salin. Revigoré, conscient de sa victoire sur l’incrédulité de Karen, ce qui le remplissait de joie, il voulut profiter de cette supériorité.


  Il lui saisit la main et elle ne résista pas :


  — Venez plus avant encore, Karen… Ceci n’est rien… Vous verrez jusqu’où va mon pouvoir…


  Comme dans un vertige, elle obéit et ils foncèrent tous deux sur le sable encore détrempé, que jonchaient des myriades d’animaux marins, surpris, et qui expiraient lentement au soleil, sans comprendre pourquoi leur élément naturel les avait ainsi abandonnés, au mépris des lois cosmiques.


  Poissons tressautants et crustacés gourds, échinodermes résignés et mollusques apathiques allaient périr de cette mort contre nature voulue par le caprice d’une femme servie par l’impensable pouvoir d’un homme.


  Karen et Rolf, la main dans la main, arrivèrent, à trois cents mètres des rochers, là où la mer venait se rouler à leurs pieds, comme un petit chat folâtre.


  — Merci de votre confiance, Karen… Vous savez à présent que je dis vrai… Regardez !…


  Elle claquait des dents. Devant elle, le ruban d’eau ondulait soudain, se soulevait, s’arrachait DE TOUTE SA MASSE au contact du sol sableux jonché de plantes marines qui retombaient avec des flocs pesants.


  Une voûte se creusait, s’aménageait immédiatement, étayée par l’onde vitrifiée, par ces muscles d’océan dont avait parlé Rolf.


  Impérieux, à présent, il l’entraîna d’un pas ferme, vers l’inconcevable tunnel…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Non ! ! !


  Une terreur panique venait de naître, spontanément, dans l’âme de Karen. Jusqu’alors, elle avait suivi Rolf comme un automate, Depuis le moment où il était apparu, demi nu, progressant sur les flots, avec sa barbe hirsute parsemée d’hippocampes et sa combinaison déchiquetée ponctuée d’étoiles de mer, Karen était subjuguée.


  Son esprit précis chavirait devant ses récits fantastiques et, à présent, convaincue de son pouvoir sur l’océan, elle l’avait suivi jusqu’à la limite des vagues.


  Mais il s’agissait de pénétrer avec lui dans ce domaine inconcevable qui était celui de ce Neptune d’un nouveau genre.


  L’idée de s’enfoncer sous la voûte aquatique qui découvrait, en pente douce, une sorte de galerie pratiquée dans l’onde même, comme si ses parois eussent été de cristal, terrorisait soudain la robuste jeune femme.


  Rolf ne parut pas surpris de cette réticence. Il devait s’y attendre.


  Mais sa main se referma plus solidement que jamais sur celle de sa compagne :


  — Karen… Karen… Il ne faut pas dire non… Karen, il faut me suivre…


  Elle suffoquait, tremblant comme une petite fille. Elle ne parlait plus, mais elle secouait sa jolie tête, ses grands cheveux flottant légèrement dans la brise.


  Alors, doux et ferme, il la prit dans ses bras, il la souleva lestement et, d’un pas assuré, il marcha vers la caverne d’eau.


  Eperdue, les yeux agrandis par l’effroi, à peine rassurée par le contact tiède du corps musclé de Rolf, Karen se vit emportée sous la masse même de l’océan.


  Une fraîcheur inconnue tomba sur elle, succédant sans transition à la chaleur du grand soleil. Là, la luminosité était étrange, très belle, d’un vert translucide, irradiant de l’eau qui les dominait, mais en faible épaisseur, si bien que le grand jour, transmuté en reflets d’émeraude, régnait encore dans ce monde inconnu, jamais révélé depuis la Création.


  Rolf déposa doucement Karen.


  — Vous êtes en sûreté… Comprenez-le… Regardez ! Ces murs d’eau vous protègent sans vous écraser… Pressez du talon contre ce qui tient lieu de sol… C’est de l’eau… De l’eau « musclée » ainsi que je vous l’ai annoncé… Sentez ce plancher mollement élastique, frais et doux, et cependant ferme et tangible… Karen… vous pénétrez dans mon royaume… Jamais sans doute sirène ne fut plus digne de ce cosmos qu’est l’océan…


  La jeune femme ferma les yeux. Il vit qu’elle réglait sa respiration, cherchant à se dominer, à dompter son émoi, à se convaincre des réalités.


  Et quand elle rouvrit les paupières, elle semblait plus calme, en effet. Elle fit ce que lui disait Rolf, elle toucha les parois, le sol, la voûte en se soulevant un peu.


  Il lui fallut admettre la vérité. Elle se trouvait dans le sein de la mer, très près de la surface qui se soulevait au-dessus d’elle à deux mètres environ, de l’épaisseur d’une vague moyenne. La force mystérieuse maintenait ce mouvement de lame en arrondi, sur une largeur de cinq mètres. Ainsi, depuis le rivage, c’était l’amorce d’un tunnel creusé à même la masse d’eau, qui s’enfonçait en pente douce, dans l’iridescente lumière verte.


  — Karen, dit Rolf, dites-moi seulement que je ne vous ai pas menti… Et aussi que vous ne croyez plus que je sois un dément.


  Elle le regarda et il eut la joie de la voir sourire faiblement.


  Leurs doigts se joignirent en une chaste et fervente étreinte, où passa toute leur mutuelle confiance. Jamais sans doute un couple ne fut uni aussi totalement que dans cette seconde où ils communièrent, de toute leur âme, devant la révélation d’un phénomène prodigieux, dont l’invraisemblable nature les unissait en des fiançailles insolites.


  Il lui montra le fond du tunnel. Elle sentit son cœur se serrer, mais elle lui indiqua, d’une nouvelle pression de main, qu’elle était prête à le suivre.


  Ils marchèrent…


  Le soleil se jouait, derrière eux, pénétrant par l’orifice demeuré ouvert sur le rivage. Et la verte clarté, en transparence, baignait leurs corps, ss mariait agréablement avec les yeux clairs et les cheveux dorés de Karen.


  Rolf avançait, saisi d’une fièvre intense, comme chaque fois qu’il se retrouvait aux prises avec le phénomène. Mais, une fois encore, il ne pouvait que constater la docilité de l’océan à lui obéir, en ouvrant à son gré et sur sa seule pensée impérieuse, des canalisations étayées de courants d’ondes vitrifiées.


  Comprendre ? C’était, pour le moment impossible. Ce que le marémotor obtenait mécaniquement, avant sa destruction, la seule volonté de Rolf l’imposait à la mer, avec bien plus d’efficacité encore, lui semblait-il. Bien que son crâne lui fît mal en permanence, surtout aux instants où il commandait à la mer, il oubliait cette migraine dans l’exaltation bien légitime qu’il éprouvait à se sentir la puissance d’un dieu.


  Et puis, il avait la joie intense de révéler la chose à Karen.


  Elle avait repris une apparence de calme, mais il voyait qu’elle respirait sur un mode plus court, que son beau visage avait pâli, au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient.


  Car la pente de la galerie était douce, mais constante. Déjà, ils ne recevaient plus que faiblement la lueur émanant de l’orifice. De surcroît, la masse d’eau augmentant sans cesse au-dessus de leurs têtes, la luminescence fonçait, tournait au vert sombre. Ils avaient l’impression d’évoluer dans un aquarium de rêve. Car la transparence demeurait assez vive pour leur permettre d’apercevoir les habitants du fond marin.


  Comme des ombres, il est vrai. Les vives couleurs disparaissaient et poissons ou algues, fantomatiques, n’offraient de leurs splendeurs accoutumées qu’un aspect spectral.


  Karen les regardait et Rolf, près d’elle, fit remarquer :


  — Ils nous semblent déformés… J’ai déjà remarqué cette anomalie… Je crois qu’on peut l’expliquer par le fait que l’eau, dans toutes les portions d’océan où elle prend cet aspect vitrifié sous l’effet de la pression géante, entraîne des poissons qui n’en peuvent mais. Notez, Karen, qu’ils sont près de nous et doivent nous voir comme nous les voyons. Or ils ne fuient pas, comme ceux qui s’échappent devant les nageurs. Ils sont en quelque sorte maintenus, presque écrasés par l’action de cette eau puissante, saisis dans les courants, et peut-être déjà tués, étouffés par le changement d’ambiance…


  Karen approuva. Ce devait être cela. Les animaux et plantes sous-marins dont ils entrevoyaient les silhouettes en ombres chinoises devaient être tellement compressés que leur vie était en péril. De plus, la pression les déformait, leur donnait cette apparence, évoquant celles des objets reflétés par les miroirs concaves.


  Mais Rolf avait le souci de faire oublier ces phantasmes à Karen.


  Il la sentait toujours légèrement fébrile, écrasée par l’étonnante aventure. Alors, sans aucune idée préconçue, mais dans un élan spontané, bien humain, celui du plus fort qui protège le faible, il l’enlaçait, il lui offrait l’appui de son bras viril. Et Karen entrait doucement dans le jeu, elle appuyait sa jolie tête contre l’épaule musclée de l’homme venu de la mer. Lui sentait les cheveux, vivants et souples, qui caressaient sa joue. Ainsi, ils marchaient dans cet étrange palais que sa volonté façonnait à leur caprice.


  Il faisait de plus en plus sombre et, sur les parois d’onde vitrifiée, on distinguait mal les méduses aplaties et les étoiles de mer déformées, qui paraissaient glisser comme des ombres projetées, entraînées par la violence de ces courants plus forts que l’océan tout entier.


  Karen, soudain, s’arrêta et Rolf la sentit, contre lui, qui résistait à son impulsion.


  — Non… je ne veux plus…


  Il s’arrêta, lui aussi. Il vit les gouttes de sueur qui perlaient au front de la jeune femme. Lui-même était en transpiration. Le couloir qu’ils parcouraient, maintenant, pouvait apparaître comme une galerie menant à un enfer vert, car il s’enfonçait, s’enfonçait toujours, à l’infini, et se perdait dans les ténèbres marines, effrayantes dans leur accumulation incessante, au fur et à mesure que le regard s’étendait en avant des promeneurs sous-marins.


  — Karen… Karen… C’est ce gouffre d’infini qui vous fait peur… Oh ! Karen… Ne craignez point !… Je vous protège… Ma force-énergie vous soutient et l’océan est mon serviteur, ne le savez-vous pas… Karen ! Vous ne voulez plus de ce couloir interminable et morne… Karen… Je vous emmène dans une autre salle de mon palais…


  Elle le sentit, tout près d’elle, qui se contractait. Les yeux clos, les mâchoires serrées, il tendait toute sa force cérébrale vers le but cherché.


  Elle sentit le vertige l’envahir, une fois de plus. Elle ne pouvait s’accoutumer à ces capricieuses transformations de la masse océanique.


  Elle se mordit les lèvres au sang, pour se convaincre de la réalité.


  Sous leurs pieds, le « sol », fait d’eau musclée, frémissait et paraissait se soulever. Autour d’elle, Karen voyait un tourbillon se former, les parois de la galerie se modifiaient à vue d’œil. Elastiquement, elles refluaient au loin, tandis que le corridor infini se comblait. On eût juré que les parois du palais étaient tangibles, plongées dans l’onde, et que Karen les voyait en transparence, avec les effets d’optique les plus curieux que provoque la biréfringence.


  Seulement, en la circonstance, il n’y avait pas, entre elle et ce domaine, un fallacieux miroir d’eau. C’était bel et bien l’eau elle-même qui évoluait, formant des angles insolites, des concavités inattendues. Karen comprit que Rolf cherchait, tâtonnait pour obtenir la forme voulue. Cela dura quelques instants dont elle ne put évaluer la durée. Il lui sembla que la cavité marine qu’ils occupaient s’était relevée vers la surface car, sous la voûte, il faisait infiniment plus clair et la clarté solaire transparaissait, éveillant des joyaux de lumière aux tons merveilleux.


  D’énormes poissons étaient entraînés dans le mouvement des courants étayant les parois de la nouvelle salle de leur formidable pression. Et Rolf se détendait :


  — Karen… Ma chérie… Regardez…


  La salle ainsi formée était immense, de plusieurs dizaines de mètres d’étendue. C’était un vaste hexagone, dont les angles s’arrondissaient, façonnant des colonnes d’eau qui supportaient un plafond aquatique, aux dessins bizarres. Rolf et Karen, la main dans la main, parcoururent le curieux temple qu’il avait ainsi constitué. Ils constatèrent, en devenant de plus en plus lucides, qu’aux angles et aux jointures façonnant cette salle sous-marine, des bouillonnements écumeux se formaient.


  — C’est la rencontre des courants contraires… Ils se heurtent légèrement, aux jonctions…


  Karen acquiesça. C’était un phénomène fort simple. Mais il contribuait à lui démontrer que ce n’était pas un rêve. Que Rolf commandait bien à l’océan au moyen de ces prodigieux courants évoluant à sa volonté, et tout ceci bien que le marémotor de M. Li, qui obtenait semblait-il des résultats moindres quoique appréciables, ait été détruit par Rolf lui-même.


  Ils parlèrent, ils raisonnèrent. Malgré leur mutuelle tendresse, ils étaient aussi sensés l’un que l’autre, honnis la fièvre légère qu’engendrait en eux le fait de se trouver au sein de la mer, protégés par une force inconnue mais incontestable, et de voir s’organiser à leur caprice le domaine sous-marin.


  Rolf, pour Karen, modifia encore la forme des cavités où ils évoluaient. Ils parcoururent, après la salle hexagonale, un atrium évoquant les fastes de l’empire romain, un immense quadrilatère bordé de colonnades d’eau, et des salles plus petites, plus gracieuses, que le maître de l’océan avait quelque peine à façonner. Il lui fallait se concentrer, fixer précisément en lui la forme exacte à obtenir. Il suait à grosses gouttes mais, petit à petit, Karen voyait les parois devenir élastiques, se troubler comme une surface paisible où tremble l’image, et cette image évoluer, se distendre, disparaître, pour laisser naître un monde neuf, s’édifiant petit à petit aux échos d’une volonté agissante, mais qui ne pouvait comprendre COMMENT elle agissait.


  Karen était fâchée de voir que Rolf s’épuisait et elle le pria de cesser son action. L’expérience était concluante. Son pouvoir était incontestable. A sa volonté, des milliards de tonnes d’eau réagissaient. Les résultats d’un tel don pouvaient être inévaluables.


  D’ailleurs, il avait très mal au crâne. Un peu las, c’était lui qui maintenant s’appuyait sur Karen.


  — Rentrons, dit Karen. Vous vous épuisez et… nous en savons assez maintenant !…


  Rolf dut faire un nouvel effort de pensée pour modifier une dernière fois l’orientation des courants multiples, créés à son appel mental et qui. transformaient ces creux d’océan où tous deux marchaient comme dans un splendide cauchemar. Une galerie se creusa devant eux, s’orientant vers le promontoire, et le fjord où s’élevait le petit chalet.


  Ils repartirent, après avoir, pour eux, bouleversé sans doute des masses d’eau incalculables.


  Ils se taisaient, absorbés par leurs pensées…


  Où tout cela allait-il les mener ? Ils ne pouvaient guère évaluer ce qui pourrait éventuellement se passer, si Rolf continuait à exploiter un tel pouvoir, surtout sur un autre plan que l’expérimental.


  Et, brusquement, ce fut l’horreur…


  Karen, la première, les yeux agrandis par l’effroi, vit la chose énorme et noire qui glissait le long de la paroi, qui semblait venir à leur rencontre, quoique selon un angle descendant, comme si elle s’enfonçait en même temps dans les profondeurs de l’océan.


  La masse était immense, et en dépit de la transparence de la voûte opaline, jetait une ombre menaçante qui enténébrait le couloir d’eau.


  — Rolf… j’ai peur !…


  Instinctivement, il s’était jeté devant elle. Il regardait, lui aussi, le front barré d’un pli redoutable.


  La chose dérivait en s’enfonçant. Et, autour d’elle, dans la masse d’eau compressée constituée par le prodigieux courant étayant la paroi de la galerie, des formes, humaines celle-là, se tordaient, se débattaient, et leurs ombres traversaient tragiquement le couloir où elles étaient projetées, tels des spectres.


  Rolf et Karen, foudroyés, demeurèrent une minute cloués sur place, cherchant à comprendre…


  Et puis, la vérité leur apparut, dans toute sa tra-gique vérité :


  — C’est un bateau !…


  — Des pêcheurs, sans doute…


  — La coque s’enfonce… Il a chaviré !…


  — Et ces ombres… les matelots…


  — Oui. Ils ont été précipités à la mer… Ah !… Et ils sont saisis par les courants d’eau musclée… La pression est si forte qu’ils ne peuvent nager librement… Ils sont comme enchâssés dans l’onde vitrifiée… ils étouffent…


  Rolf râla soudain :


  — Karen !… Karen !… C’est moi le coupable !… Je bouscule l’ordre de la nature… La mer était calme… Ils étaient sereins et se croyaient en sûreté… ET C’EST MOI QUI AI DU PROVOQUER LE NAUFRAGE !


  Les ongles de Karen s’enfoncèrent dans les bras de Rolf qu’elle étreignait farouchement :


  — Ne gémissez pas, Rolf… Sauvez-les !… Vous le pouvez peut-être encore !…


  Rolf se tut et prit son crâne à deux mains. Il avait très mal, surtout du côté de la cicatrice. Il aurait voulu prendre du repos, un long repos, après l’immense effort fourni pour éblouir Karen, qu’il voulait convaincre à tout prix.


  Maintenant, il n’avait plus le choix. Les intérêts supérieurs de l’humanité ordonnaient.


  Alors il mit sa volonté-énergie au service de ces naufragés dont, sans doute, il était l’artisan du désastre. De formidables courants naquirent, montant du sein de l’océan. La galerie où tous deux se trouvaient trembla, vibra sous leurs pas, et les parois parurent se disjoindre, si bien que Karen, épouvantée, put croire un moment qu’ils allaient être engloutis.


  Il n’en fut rien, et la force inconnue supporta les chocs provoqués par les formidables bouillonnements de l’océan.


  Les nageurs éperdus, suffoquant dans l’onde qui les broyait, durent sentir se relâcher l’étreinte Sans comprendre comment, déjà à demi asphyxiés, ils furent projetés vertigineusement vers la surface de la mer. Les marins sinistrés se retrouvèrent bientôt, nageant péniblement les uns auprès des autres, se soutenant mutuellement, à près de deux milles de la côte islandaise, sous un soleil éclatant.


  Le naufrage les avait foudroyés. L’eau, si calme, s’était mise à se gonfler soudain, comme sous l’impulsion d’une légion de monstres marins. Et puis, leur bateau, un petit chalutier, soulevé, secoué, renversé, chaviré, n’avait pas tardé à sombrer, ayant eu le malheur de naviguer précisément sur cette surface bouleversée de la mer alors que les malheureux marins pouvaient entrevoir, à un demi-mille à la ronde, que l’océan demeurait parfaitement calme, comme depuis le début du jour.


  L’un d’eux, que deux autres nageurs supportaient crachait le sang. Tant bien que mal, ils gagneraient le rivage, si le phénomène ne se reproduisait plus.


  Ils échangeaient leurs impressions, en mots brefs, hachés :


  — Incompréhensible !…


  — Et l’eau… l’eau m’écrasait…


  — Oui. Ians a dû avoir le thorax fracassé… Il bave du sang…


  — Je ne pouvais plus nager…


  — Moi non plus…


  — Oui. Comme si l’eau s’était congelée subitement…


  — Regardez… Devant nous !


  D’un même mouvement, l’équipage qui nageait vers la rive exécuta un grand tour sur l’eau. Car la mer semblait vouloir, à quelques brasses, récidiver, et crevait sous l’impulsion d’un phénomène inconnu.


  Alors il se passa, devant ces matelots naufragés, quelque chose d’inédit, que jamais n’avaient entrevu les océans du cosmos.


  Leur navire englouti remontait à la surface Tout seul.


  Il émergea, mâts et cheminée, manches à air et dunette, puis pont et coque. On eût juré qu’une main géante le maintenait, par en-dessous, comme un jouet qu’un enfant oblige à flotter.


  Ruisselant, mais stable, le bateau faisait surface, ramené, Dieu savait comment, à la lumière du soleil qui se jouait gaiement sur ses agrès mouillés et son pont délavé.


  Un des marins voulut nager vers le bateau. Mais la voix du patron hurla :


  — Non… arrête… On ne sait jamais !…


  Et la peur les prit, tous. Ils n’osèrent remonter sur l’épave, ils préférèrent les longues heures de natation jusqu’au rivage, plutôt que de reprendre pied sur ce fantôme, qui semblait cependant leur vrai navire, et qui, après avoir coulé, revenait de lui-même à la surface de la mer.


  Malgré la prodigieuse évolution de l’humanité et les échanges inter-mondes, les hommes restaient les hommes, soumis à la crainte de l’invisible, ce domaine riche en entités mystérieuses, en puissances de nature insaisissable.


  Et, soutenant leur camarade presque mourant, la poitrine écrasée par les formidables pressions, ils tirèrent leur coupe vers l’Islande hospitalière, maintenant silencieux, hantés par la vision inquiétante du navire ressuscité, qui roulait doucement sur les vagues…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Quelle heure est-il ?


  Rolf se retournait sur sa couche. Il avait les yeux battus, les traits creusés. Une fois de plus sa barbe était inculte et il était évident qu’il ne s’était pas douché depuis trois jours.


  Il portait le pyjama du frère de Karen. Débraillé, l’air totalement écœuré, le jeune homme se soulevait en bâillant. Il ne voyait Karen qu’en contre-jour. Il faisait un temps gris, morne comme leurs âmes à tous deux. Elle lui tournait le dos, mais paraissait sous le faix de l’accablement. Un peignoir l’enveloppait, masquant sans doute le négligé de sa tenue, et ses beaux cheveux, qu’elle n’avait pas pris la peine de coiffer, perdaient leurs reflets habituels dans cette lumière sans joie.


  — Karen… l’heure… ?


  Elle tourna vers lui un visage veuf de sa belle carnation, et eut un geste d’impuissance :


  — Le chronographe est détraqué…


  — Lui aussi ?


  Rolf rejeta les couvertures, s’assit sur le bord du lit :


  — Karen… Nous ne savons plus rien du temps…


  Elle haussa les épaules :


  — L’horloge électrique d’abord… Le réveil., maintenant le chrono… comme le reste…


  — Nous sommes jeudi, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Et c’est lundi que…


  Elle fit « oui », encore, de la tête. Rolf fourragea avec rage dans ses cheveux épars.


  Il y avait trois jours qu’il avait provoqué le drame, failli faire s’engloutir un navire et sept hommes. Encore lui avait-il semblé, après qu’il les avait rejetés vers la surface en les libérant des ondes musclées, qu’un d’entre eux éructait du sang, qui souillait les vagues.


  Depuis, conscient pour la première fois des périls que pouvait occasionner son action sur l’océan, il s’était réfugié au chalet. Karen, silencieuse et prévenante, avait tenté de calmer sa fièvre, les remords qui l’avaient agité. Délirant, il revoyait tous ceux qui avaient péri depuis le retour d’Ophiuchus V, ses camarades de l’« Astral », qu’il avait dû abattre pour s’échapper en parachute, et aussi les hommes de M. Li, l’inventeur-démon.


  Karen, à qui il avait tout raconté, avait lutté contre cette névrose.


  A bord de l’« Astral », il avait fait son devoir. Le commandant Trub lui-même, mourant, lui en avait donné l’ordre. Il n’avait donc agi que comme un soldat, auquel il répugne de donner la mort, mais qui se trouve dans la pénible obligation d’imposer silence à sa conscience.


  Quant à M. Li, à Miguel, et aux autres sbires de la soucoupe plongeante, c’était plus simple encore.


  — Ces hommes avaient avarié le cosmonef par les ondes télhyper… Vous ne l’avez pas inventé, Rolf. Li l’a fort bien reconnu. Ils avaient dérobé, à leur profit, le précieux astralium… Enfin vous avez lutté contre eux en état de légitime défense…


  Ce raisonnement subtil de femme à l’esprit posé avait un peu atténué la souffrance morale de Rolf.


  Mais un nouveau phénomène les avait troublés. Les divers cadrans dont elle disposait au chalet se détraquaient les uns après les autres. Il en était de même pour les appareils ménagers. Réfrigérateur et télévision en reliefcolor, sans raison apparente, étaient hantés de parasites, puis fléchissaient et refusaient ensuite tout service. Le circuit électrique autonome du chalet flanchait à son tour.


  Maintenant, ils se sentaient isolés du monde, après ces trois jours et ces trois nuits où, sans cesse, ils avaient eu devant les yeux la vision du naufrage et des naufragés, ceci découvert en transparence, dans toute son horreur.


  S’éclairant avec une vieille lampe à pile, archaïque, mais qui avait résisté, ils mangeaient froid, et commençaient à grelotter, l’automne étant proche.


  Un immense découragement s’était emparé de Rolf. Il comprenait que les pouvoirs extra-normaux, s’ils donnent à l’homme une évidente supériorité sur les éléments, peuvent quelquefois aboutir à de tristes résultats moraux. Au cours de ses randonnées vers les étoiles, il avait découvert des choses bien étranges, telles que le domptage des nuages vivants des satellites de Saturne, ou l’exploitation des mines de feu dans le Centaure, où les flammes à l’état vierge, sans combustible de base, étaient immortelles.


  Jamais il n’avait ouï dire qu’un homme eût commandé à un océan. Ce don lui était accordé, inexplicablement. Mais le fait d’avoir occasionné le naufrage d’un chalutier le terrorisait.


  — J’aurais pu, tout aussi bien, faire chavirer un paquebot, un cargo… Noyer des centaines de passagers et de marins… Ou provoquer un raz-de-marée… Non ! Tout cela est diabolique !


  Peut-être, sans l’intervention de Karen, se fût-il laissé aller au désespoir et à ses conséquences les plus fâcheuses. Mais elle était là. Elle luttait.


  Elle aussi était accablée, et la destruction du confort de son petit refuge l’inquiétait. Cela ressemblait, songeait-elle, à l’action des ondes télhyper dont avait parlé M. Li, et au moyen desquelles il s’était vanté d’avoir causé la perte de l’astronef du commandant Trug.


  Affaiblie par trois nuits de veille auprès de Rolf fiévreux, elle n’avait pas même droit à une tasse de café chaud. Elle redoutait de quitter les parages du fjord, se refusant à le laisser seul. Cet homme semblait porter la fatalité avec lui et, peut-être, sa venue énigmatique ne lui occasionnerait que malheurs.


  Pourtant, Karen ne voulait plus l’abandonner. Elle veillait sur lui. Elle avait peur.


  Privés de télé, ils ne savaient pas si on poursuivait les recherches, si Rolf était toujours accusé du sabotage de l’« Astral » et du vol du précieux minerai d’Ophiuchus V.


  Le mal régnant toujours dans le monde, les Humains unissaient leurs efforts, en une armée chargée de réprimer le crime. L’Interpol, toujours en action, étendait son champ d’activité à la planète Terre, en liaison avec l’Interplan, la police interplanétaire. D’autre part, dans toutes les planètes alliées, de la confédération du Martervénux englobant les planètes-sœurs et leur satellites(1), jusqu’aux autres mondes solaires, et aux constellations voisines, les anciennes armées avaient fait place à une Milice, formation composée de volontaires, formés comme les chevaliers des temps ancestraux, et qui agissaient au nom d’une véritable mystique.


  Ils étaient de la Terre, de Vénus et de Mars. Les planètes géantes du Soleil. en avaient adopté le principe, et les mondes stellaires séduits par cette haute conception du métier des armes, s’alignaient à leur tour, donnant le meilleur de leurs jeunes générations à cette noble formation.


  Le terme de Milicien, souvent employé fâcheusement au cours de l’Histoire, se revalorisait singulièrement.


  Seulement Rolf et Karen savaient que c’était justement cette Milice idéaliste et sans faiblesse qui recherchait l’aspirant défaillant et Qui ne lui ferait nullement grâce, tant qu’il n’aurait pas prouvé son innocence.


  Il admettait, avec Karen, qu’il avait eu tort de fuir de la soucoupe sinistrée. Mais son but était de chercher du secours, et de demander que des spécialistes revinssent avec lui pour arracher au marémotor l’astralium que M. Li prétendait y avoir incorporé.


  — Il faudrait, disait Karen, revenir sur le lieu du naufrage de l’engin où vous avez été prisonnier… Sans cela, on ne vous croira pas.


  Et tout cela leur paraissait catastrophique.


  Privés d’horaire, ils se relâchaient. Après l’exaltation de leurs premiers instants, où ils s’étaient unis dans l’envoûtement de la féerie submarine, ils se trouvaient rapprochés dans une profonde tristesse. Ils parlaient peu, se contentant d’échanger de longues pressions de main, ou d’éloquents regards exprimant à la fois leur désarroi et son antithèse, leur mutuelle confiance.


  Le crépuscule venait. Rolf, qui avait réussi à dormir un peu, ouvrait les yeux avec la fin du jour. Tout, autour du fjord, se noyait dans un méchant petit crachin, qui estompait presque les reflets dansants qui, par moment, émanaient du cratère proche de l’Hécla.


  Une nuit maussade succéderait à un jour maussade. Rolf s’approcha de Karen :


  — Je vais partir…


  Un sursaut arracha la jeune femme à son apathie :


  — Ne dites pas cela… vous êtes fou…


  — Peut-être… J’ai tant mal à la tête !


  — Ce… Ce n’est pas surprenant, ami. Votre étrange pouvoir exige, pour s’appliquer, une formidable dépense cérébrale…


  — Il n’y a pas que cela, Karen… Je sens la peur qui monte… Il me semble que j’ai apporté le malheur avec moi… Ne sentez-vous pas une emprise invisible…


  Son exaltation menaçait de le reprendre. Elle l’enlaça, avec douceur, tenta de l’obliger à s’étendre de nouveau. Il refusa :


  — Karen… si je vous quitte, tout redeviendra normal… Vous verrez ! Vos circuits électriques seront rétablis… votre appareillage fonctionnera de nouveau…


  — Mais vous n’y êtes pour rien !


  — Pourriez-vous le jurer ?


  Dans la pénombre qui envahissait la pièce, elle le regarda, interdite.


  Il enchaîna :


  — Vous voyez !… votre… amitié… me serait précieuse… Mais je n’ai pas le droit de l’accepter, de vous entraîner avec moi à l’abîme qui s’en-t rouvre…


  D’un élan, elle se cramponna à lui :


  — Taisez-vous, Rolf… Je ne veux pas que vous partiez !


  — Karen ! Karen ! Je ne sais si c’est le marémotor, ou les ondes télhyper, ou quelque force infernale voulue ou non par feu Monsieur Li, mais je draine le mal avec moi… Que n’ai-je été englouti par l’océan, lors de ma défaillance…


  Elle chercha à le faire taire. Elle sanglotait. Il dit encore, rêveur :


  — Si je voulais me jeter à la mer, les ondes s’ouvriraient peut-être devant moi, en d’insondables gouffres… Il me serait même interdit de me noyer…


  — Rolf… mon petit Rolf… Recouchez-vous… C’est la fièvre !


  — On me cherche, Karen, on vient, on me menace… Je ne rêve pas… J’entends… Ecoutez avec moi !


  Pour lui faire plaisir, elle prêta l’oreille, pensant qu’il allait avoir une nouvelle crise de désespoir.


  Mais, à sa grande surprise, un bruit lointain lui parvint. C’était l’écho de plusieurs pas, dans les sentiers rocheux avoisinant le fjord et Karen, qui y venait depuis son enfance, ne s’y trompait guère. Il lui sembla aussi qu’on échangeait des propos, à distance, comme lorsqu’il s’agit d’une progression collective, couvrant un espace donné.


  — Ils viennent ! dit Rolf.


  — Qui ? Mais qui donc ?


  — Les Miliciens…


  Il s’habillait promptement. Il supplia Karen de le laisser partir. Par un moyen inconnu, la Milice avait su qu’il cherchait refuge dans le chalet du fjord.


  Karen vit alors que sa décision était prise. Il refusait de demeurer là, persuadé de la malédiction qu’il portait avec lui.


  — C’est bien, dit-elle avec simplicité… Fuyons ensemble, Rolf !


  Il fit un bond :


  — Vous voulez… avec moi ! Mais vous n’y pensez pas !


  — Je ne pense plus… Par grâce… je suis prête dans quelques secondes !…


  Stupéfait, il la vit disparaître en lui envoyant un baiser dans l’ombre.


  Il était bouleversé. Plongé au sein d’un étau diabolique, il y trouvait une compensation exceptionnelle. Mais il s’arracha à cela encore. Il n’avait pas le droit.


  Il courut au dehors. Une brise assez violente s’élevait, déchirant la brume. Il faisait presque nuit et, par instants, on entrevoyait l’Hécla, dont le sommet, assez particulièrement flamboyant, dressait sa torche, en arrière-plan au-dessus des falaises du fjord, y laissant traîner des traces pourpres. L’eau rutilait par flaques, captant la lumière rouge du volcan.


  Rolf courait, de roc en roc. Par instants, il s’arrêtait, déjà en nage en dépit de la fraîcheur de la température. Il cherchait à entendre de nouveau les Miliciens mais, dans la direction qu’il avait prise, l’audition était difficile. Un bruit d’eau assez pesant le gênait.


  C’était, il le savait, des geysers qui, çà et là, crevaient le terrain des landes rocailleuses vers lesquelles il s’aventurait. Du côté du chalet, tout était ténébreux et il ne voyait que vaguement la façade de la petite construction, qui mettait une tache claire.


  — Rolf !… Rolf !…


  Il avait mal, très mal à la tête et une voix bourdonnait son nom.


  Il se martela le crâne avec fureur, puis repartit.


  Encore une fois son nom traversa le crépuscule où les lueurs de l’Hécla remplaçaient petit à petit la vague clarté de cette journée avortée.


  — Rolf !… Attendez-moi !


  Il lui tendit les bras, désespéré et heureux à la fois. Karen s’était habillée et elle courait derrière lui. Connaissant mieux que personne les parages du fjord, elle n’avait pas eu de peine à découvrir sa piste, les sentiers étaient peu nombreux, et il lui était aisé de penser qu’il partait de façon opposée à l’avance des Miliciens.


  Près de lui, haletante, elle lui en confirma l’arrivée.


  — Ils arrivent… Ils sont nombreux ?


  — J’en ai vu dix ou douze… Les uniformes vert et blanc sont très visibles et se détachent, surtout quand une lueur plus vive vient du volcan…


  Il ne pouvait plus refuser la présence de Karen. Il lui prit la main et l’entraîna.


  — Rolf… autre chose… nous nous demandions comment ils avaient su que… enfin… votre présence…


  — Oui… Qu’avez-vous observé ?


  — Ils portent tous des compteurs… Oui, des super-Geiger…


  Rolf, frappé, s’arrêta. Karen, qui avait couru fort, reprenait sa respiration près de lui.


  Dans le fracas des geysers dont ils étaient tout proches, Rolf cherchait à comprendre :


  — Des compteurs… Ils sont guidés par des radiations… Karen… Mais je suis donc radio-actif…


  Elle voulut lui mettre la main sur la bouche. Il la repoussa :


  — Mais oui… Je comprends… Les horloges… les circuits… C’EST MOI QUI LES AI DETRAQUES !


  Et comme elle cherchait à lui mettre les mains autour du cou, il se dégagea avec violence, la jetant presque à terre.


  Elle pleurait à chaudes larmes, tandis qu’il se frappait la poitrine en hurlant :


  — Radio-actif… Mais je suis un danger vivant… Un danger pour vous, Karen… Laissez-moi… Ne m’approchez plus !… Je suis damné !


  Il se mit à courir, et elle se releva, se lança à sa poursuite.


  Mais il ne raisonnait plus. Il fonçait, sur les landes semées de rocs, fissurées de crevasses dangereuses avoisinant le fjord et l’océan.


  Elle voyait, devant elle, la silhouette du fuyard se détacher sur le curieux fond d’une masse mouvante, haute de plus de dix mètres, nébuleuse et changeante, d’une tonalité rougeoyante, allant du rose sale à l’écarlate, selon les instants. Et cela dans un fracas assourdissant, dans une ambiance qui enrobait curieusement les êtres et les choses.


  Et tout, alentour, semblait baigné de sang délavé.


  Karen savait que c’était un geyser, curieusement éclairé par les reflets du volcan, particulièrement virulent ce soir-là. Les vapeurs de la source brûlante s’imprégnaient étrangement de la clarté. Et elle voyait Rolf courir vers cette porte d’enfer.


  Elle l’appela encore. Et elle s’aperçut tout à coup qu’on courait derrière elle.


  — Les Miliciens !


  En criant, en appelant, ils les avaient alertés.


  Ils arrivaient, sanglés de vert et de blanc, impeccables et sans faiblesse, avec, tous, un petit compteur super-Geiger en bandoulière. Ce guide certain les menait droit vers Rolf. Mais Karen, en criant son nom, pouvait se croire tout aussi coupable.


  Titubant, les pieds en sang, elle le rejoignit tout près du geyser.


  — Rolf… Ils sont là… Ne feriez-vous pas mieux de vous rendre ?


  — Karen… Mais on me poursuit comme voleur… comme assassin…


  — Vous vous justifierez ! Tout vaut mieux que cette monstrueuse équivoque…


  — Non… On ne me croira pas…


  Les Miliciens les encerclaient. Leurs silhouettes en vareuse et pantalon vert, casqués, gantés, bottés de blanc, ils approchaient, d’un pas égal, Aucune menace n’eût fait reculer ces hommes sans défaillance.


  Rolf le comprit. Il vit la situation.


  Derrière, le geyser, énorme et sanglant, comme un spectre hideux et grandiose.


  Devant, les Miliciens en demi-lune, resserrant leur étreinte autour de Rolf, Rolf le suspect, et de Karen, la fidèle qui serait englobée dans l’erreur judiciaire qui suivrait son cours.


  Et au-delà des Miliciens, l’océan, qu’on ne voyait guère, qu’on devinait dans la nuit, luisant parfois d’une tache lancée par le cratère qui grondait sourdement.


  L’océan. L’esclave. L’allié. Le moyen suprême d’en sortir.


  Rolf éclata de rire et Karen, à bout de forces, glissa contre lui, à ses genoux.


  Les Miliciens arrivaient.


  Mais le mascaret fut le plus prompt.


  Avant qu’ils aient rejoint le couple auquel le geyser interdisait toute dérobade, l’océan arriva vers eux, roulant sur une ligne de plus de cent mètres, en vagues de dix pieds de haut. C’était un tentacule immense né spontanément de la mer, qui sortait du lit de l’océan, qui déferlait sur le rivage, passait au-dessus des rocs, escaladait la falaise, courait sur les chevaliers de l’ordre public.


  Karen hurla en voyant le mascaret, tragiquement éclairé par l’Hécla.


  Cette fois, elle ne put prier Rolf de sauver ces hommes, car le flot, croulant sur leurs épaules, les avait déjà engloutis, tous, dans un débordement inconnu.


  Et l’onde immense, fauve fantastique et docile, vint stopper son élan aux pieds de son maître…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le commodore fit quelques pas sur la jetée. Les mains derrière le dos, le sourcil froncé, il regardait, sans le voir, l’aimable panorama de la crique qui enserre Saint-Jean-de-Luz, sous l’éclatant soleil. Il n’était cependant nullement blasé du spectacle, et, souvent, se délassait des rigueurs du service en laissant errer ses regards sur les mamelons verdoyants qui enchâssent la turquoise de la baie.


  Seulement, cette fois, il était trop préoccupé. Et cette mer basque, quelquefois redoutable, mais si belle et si vivante, il en éprouvait subitement une certaine méfiance.


  Comme tous les Humanoïdes de la planète Terre, depuis qu’on connaissait les extravagances de l’océan qui, en certains points, semblait avoir rompu le rythme millénaire pour se livrer à de redoutables facéties.


  — Commodore… Le duplex est établi !


  Un Milicien courait alerter le chef du district France-Sud-Ouest.


  Le commodore tourna les talons et escalada les marches de pierre, regagnant le fort ancestral de Socoa, dont la tour ronde, archaïque, hérissée d’antennes, de radars, de miroirs à ondes-images, constituait son quartier général, en liaison permanente, non seulement avec les autres chefs de districts de la Terre, mais encore en direct avec les planètes du Martervénux et, par relais, le système solaire et les mondes avoisinants.


  Au poste téléreliefcolor, deux Miliciens s’effacèrent pour le laisser prendre place à son bureau. Deux autres membres de la chevalerie interplanétaire se tenaient devant lui. Ils étaient au garde-à-vous, impeccables dans leurs uniformes vert et blanc, en tous points semblables à leurs deux camarades chargés du poste.


  Pourtant, leurs personnes se trouvaient à plusieurs milliers de kilomètres du commodore.


  Exactement au poste d’Eyrarbakki, sur la côte sud de l’Islande, voisin du petit fjord où s’élevait le refuge de Karen.


  La perfection des ondes-supports amenait, en présence du chef de district, les deux témoins qu’il avait désiré entendre :


  — Aspirant Run Felk !


  — Sergent Burns !


  Ils saluèrent et le commodore les invita au repos. Le dialogue commença, entre ces hommes séparés par l’immensité de la mer et qui pouvaient cependant se regarder dans les yeux.


  L’alarme avait été donnée pour la première fois par un navire de la Milice terrienne, constatant, vers le centre-Atlantique, d’étranges bouillonnements naissant spontanément en surface, et auxquels il n’avait échappé que grâce à la science maritime consommée de son capitaine. Le phénomène avait été confirmé par l’aérojet Berlin-Miami. Puis le sous-marin atomique « Nautilus XXIII » avait détecté, au radar, un corps humain filant en surface et émettant une grande radioactivité.


  Enfin, il y avait eu l’ahurissante aventure du chalutier « Etoile-de-Thulé », qui péchait à la mode de l’ancien temps sur la côte islandaise.


  De retour des îles Vestmanna, le petit navire avait été chaviré par beau temps, en raison d’un incompréhensible soulèvement de la surface marine. Les matelots affirmaient qu’à certains moments, les gonflements de l’eau affectaient des formes rigoureusement géométriques, ce qui avait paru suspect.


  Plus suspect encore était leur témoignage. Le navire, coulé, et eux jetés à la mer, avaient été ramenés à l’air libre par une force inconnue, alors qu’ils suffoquaient déjà, saisis dans une eau elle-même soumise à une forte pression, incompréhensible au grand large.


  L’un d’entre eux avait d’ailleurs succombé à un écrasement du thorax et les experts médicaux admettaient qu’en pleine eau, il avait dû subir une pression des plus violentes. Malgré les réticences de la Milice et du public, les naufragés, qui avaient refusé de prendre pied sur leur navire et avaient regagné l’Islande à la nage en soutenant leur camarade mourant, n’avaient jamais varié dans leurs déclarations.


  Un aviso de la Milice avait remorqué l’« Etoile-de-Thulé » qui, assurément, inondé et couvert d’algues et d’animaux marins, semblait avoir effectué un petit séjour sous les eaux.


  Là-dessus, il y avait eu la dénonciation, accusant l’aspirant Rolf, disparu avec le cosmonef « Astral » au retour d’Ophiuchus V, et dont on n’avait plus de nouvelles depuis que le navire de l’espace avait annoncé qu’il atteignait l’exosphère terrestre.


  Le commodore soupira :


  — Expliquez-vous, aspirant Run Felk… Votre section a été chargée alors de retrouver ce Rolf.


  — Oui, commodore. Notre chef de district, alerté par l’Interpol-Interplan, qui avait reçu la dénonciation, m’a donné pour mission de sonder la région côtière. Il est hors de doute que le délateur – dont l’anonymat a été conservé – a été intrigué par l’annonce du phénomène qui a causé la perte – et le retour au port – de l’« Etoile-de-Thulé ». Nous avions peu d’éléments, sinon que le responsable devait se trouver quelque part au Sud-Islande, et qu’il était aisément détectable au super-Geiger… Nous nous sommes mis en route…


  L’aspirant Run Felk narra au commodore le déroulement de l’opération, et comment, alors que sa section cernait le chalet du fjord où les compteurs attestaient la présence d’un être radio-actif qui semblait avoir contaminé le bâtiment, ils avaient vu fuir deux personnes, un homme, puis une femme, qu’ils avaient pris en chasse.


  — …alors, commodore, nous les cernions… Nous étions sur un plateau rocheux… près d’un geyser énorme qui reflétait l’Hécla, assez lointain, mais dont les flammes, cette nuit-là, s’élevaient très haut dans le ciel…


  — Quelle hauteur du niveau de la mer, ce plateau rocheux ?


  — Trente mètres environ.


  — Continuez, aspirant…


  — L’eau s’est abattue sur nous… La mer… Oui, commodore, un véritable raz-de-marée miniature qui a englouti mes hommes… J’étais au centre de la formation et je m’apprêtais à faire les sommations réglementaires à ces deux personnes que j’allais arrêter… Je ne sais comment je n’ai pas été englouti tout de suite… J’ai pu me ressaisir, mais j’aurais sans doute coulé sans l’intervention du sergent Burns, ici présent, lequel est champion de natation et a eu la présence d’esprit d’ôter sa combinaison-uniforme en faisant jouer les fermetures magnétiques… Il m’a aidé à surnager… Nous sommes les seuls survivants…


  Le commodore le regarda un instant en silence :


  — Vous dites… trente mètres au-dessus du niveau moyen de la mer…


  Run Felk confirma.


  — Il a donc fallu que le lit de l’océan se soit soulevé ?


  — Oui, commodore. Sur une largeur de… cinquante mètres tout au plus… Une sorte d’éventail liquide qui s’est abattu sur nous…


  — En escaladant la falaise ?


  — Oui. Une lame géante qui a balayé la lande et s’est repliée presque immédiatement, entraînant ma section, treize hommes, moi compris…


  — Que sont devenus, à votre sens, les deux… suspects ?


  — Je ne saurais dire. J’étais à demi évanoui et Burns me soutenait.


  — Vous, Burns, qu’avez-vous observé ?


  — J’avais le souci de soutenir l’aspirant Run Felk, commodore, et celui de me maintenir moi-même. J’ai constaté que la lame géante refluait vers le lit de l’océan. Nous avons, en quelque sorte « dégringolé », comme d’une cataracte, ce qui explique sans doute la disparition de nos camarades… J’ai pu nager, sans lâcher l’aspirant. Quelques minutes plus tard, je me retrouvais en surface, devant la falaise. L’eau était redevenue calme et j’ai pu aborder sans grandes difficultés,.. Entre temps, l’aspirant était revenu à lui et s’était débarrassé à son tour de sa combinaison… Ce qui a facilité notre salut !


  — Ensuite ? demanda le commodore.


  — Nous étions à peu près nus, dit Run Felk. Mais nous n’avons pas abandonné. Nous avons, vainement, appelé nos compagnons, engloutis par le phénomène. Puis, escaladant la falaise, nous sommes revenus dans les parages du geyser… Les deux inconnus avaient disparu. Nous avons alors regagné notre base.


  — Au moment de l’engloutissement, pas de cliché, de flash visuel ?


  — Il m’a semblé, dit Burns après un silence, qu’ils étaient tous deux, elle à genoux près de lui, à regarder la mer, ou plutôt cette fraction d’océan vagabond, qui venait mourir à leurs pieds…


  — Sait-on quelque chose sur cette femme ?


  — Mlle Vanborg ? Oui. Le chalet appartient à sa famille, d’origine danoise. Il est vraisemblable qu’elle avait recueilli cet homme, venu on ne sait d’où… Son état-civil vous a été communiqué, commodore !


  L’officier supérieur prenait des notes, d’une main un peu nerveuse. Tout cela était invraisemblable, mais l’ensemble des témoignages n’offrait jusqu’alors aucune contradiction.


  Il posa encore quelques questions aux deux Miliciens et les congédia après les avoir remerciés. Les deux hommes saluèrent et s’évanouirent comme des fantômes.


  Le commodore éprouva le besoin de réentendre le témoignage du pilote de l’hélicojet de la Milice, district Sud-Islandais, qui avait été chargé du survol de la côte.


  Il donna Tordre de faire fonctionner le magnétophone où le récit avait été enregistré. Une fois encore, les yeux mi-clos, le commodore écouta cet autre récit stupéfiant.


  L’hélicojet, à l’aube suivant la mésaventure de la section commandée par Run Felk, avait entrevu, en surface, à deux milles environ des îles Vestmanna, deux êtres humains qui filaient en surface. Tout d’abord, les Miliciens qu’emportaient l’hélicojet avaient pensé qu’ils se livraient aux joies du ski nautique en dépit de l’éloignement côtier.


  Mais nul chris-craft ne les remorquait et il était aisé de voir qu’il s’agissait d’un couple, enlacé, qui progressait à vive allure en direction du Sud-Est.


  L’homme et la femme paraissaient répondre au signalement communiqué par Run Felk. L’hélicojet était alors descendu à toute vitesse, fonçant sur les fugitifs maritimes comme un oiseau de proie.


  Alors…


  Le commodore, tendu, écoutait le magnétophone :


  — …nous n’étions qu’à quelques mètres d’eux, disait le pilote. L’homme a relevé la tête, et a ri. La femme semblait apeurée. Il l’a entourée de son bras, comme pour la rassurer. Puis, devant nos yeux, ils ont cessé de faire surface et, debout, ils se sont enfoncés dans la masse de l’océan. Je précise : ils avaient les pieds reposant sur l’eau. Ils ne nageaient ni ne flottaient. Lorsqu’ils ont disparu, ce n’est pas en plongée, comme tout corps qui s’immerge, mais avec l’allure de personnes qui descendent un plan incliné. Deux de mes coéquipiers ont cru d’ailleurs constater qu’un singulier creux s’était produit et que la mer s’ouvrait littéralement (c’est leur expression) en une sorte de vaste canalisation où l’homme et la femme sont descendus. Ils ont disparu à nos yeux. La surface de la mer est redevenue absolument normale. Fin de l’observation.


  Un vrombissement ébranla l’atmosphère tiède du pays basque. C’était, du petit astroport annexe d’Hendaye, une fusée postale qui partait vers les satellites martiens.


  Le commodore examinait ses notes. Il sonna :


  — Le témoin !


  Un instant après, dans le poste de Socoa. Un jeune homme se tenait devant le chef de district.


  Un jeune homme brun, aux yeux bleu-clair, au visage barré de façon caractéristique par des sourcils réunis en une seule ligne à la naissance du nez.


  — Miguel Datchegaray, dit sans ambages le commodore, je dois vous prévenir. Votre présence ici est devenue nécessaire, si bien que le district Est-Amérique vous a fait venir par aérojet, cette nuit. Suite à l’accusation que vous avez portée contre l’aspirant Rolf, ce dernier a en effet été retrouvé en Islande, tout près du lieu où s’est produit l’engloutissement de l’« Etoile-de-Thulé ». Mais sa trace a été perdue. Toutefois, son aura de radioactivité est telle qu’il ne saurait échapper à nos contrôles… Et nous avons tout lieu de croire qu’il vient d’arriver ici, quelque part sur la Côte Basque, par un moyen inconnu…


  Miguel Datchegaray s’inclina sans répondre.


  — Vous maintenez vos accusations ? A savoir que vous affirmez sur l’honneur que le nommé Rolf, officier interstellaire, rescapé de l’astronef « Astral », a été recueilli par votre regretté maître, le grand physicien eurasien Li, à bord de sa soucoupe plongeante en expérience dans les fosses profondes de l’Atlantique…


  Miguel opina encore silencieusement. Le commodore poursuivit :


  — Mandaté par la Technocratie mondiale, Li avait obtenu les crédits nécessaires à la construction d’un engin indispensable pour mettre à bien ses études sur la compressibilité des océans. Or, poursuivant l’œuvre meurtrière qu’il aurait commencée à bord du cosmonef revenant de la planète Ophiuchus V, Rolf a saboté également la soucoupe de votre patron. C’est là que vous l’avez connu et c’est ainsi que vous savez qu’il emportait avec lui une quantité d’astralium pesant environ cinq cents grammes…


  — Je n’ai rien à ajouter, commodore. Je vois que vous connaissez parfaitement le récit que j’ai eu l’honneur de faire devant le chef du district Est-Amérique, après que j’ai été recueilli à bord d’un hélico jet survolant la région où coulait la soucoupe, dont je ne me suis enfui que par miracle…


  — Par quel moyen ? Ce n’est pas précisé dans le rapport.


  — Par un des sas de secours, prévus dans le plan général et dont je connaissais le fonctionnement…


  Le commodore reposa le dossier qu’il examinait :


  — Selon vous, l’aspirant Rolf possède un moyen – indéterminable et probablement découvert sur un monde lointain – d’agir sur la masse océanique, mieux encore que ne l’aurait jamais obtenue la science du regretté professeur Li ?


  — Oui. C’est là-dessus que je me suis basé pour prévenir l’Interpol-Interplan, dès que la téléreliefcolor a signalé l’étrange aventure de l’« Etoile-de-Thulé »… Je savais que Rolf emportait cette formidable quantité d’astralium, représentant bien plus que l’ensemble de ce minerai radio-actif jamais découvert dans tout le système solaire. Il m’était aisé de déterminer la région où il se cachait, et la manière de le détecter…


  Le commodore se leva :


  — Vous êtes libre, Monsieur Datchegaray. Il se trouve que vous vous retrouvez dans votre pays d’origine. Je ne voudrais pas vous entraver. Je demande seulement que vous vous teniez à notre disposition.


  — Commodore, je ferai tout pour venger le professeur Li et mes amis, ses élèves, auprès desquels je travaillais.


  — Ces sentiments vous honorent. Toutefois, je dois vous dire ceci : le nommé Rolf semble un personnage exceptionnellement dangereux. Il n’est pas impossible, si votre présence et vos dires lui sont connus malgré notre discrétion, qu’il ne soit tenté d’agir contre vous… Si vous le désirez, vous pourrez trouver asile ici, au fort de Socoa, en attendant l’arrestation de cet ennemi public…


  Miguel Datchegaray remercia le commodore. Mais il assurait n’avoir nullement peur. Son seul souci était d’aider la Milice et de venger Li et ses collaborateurs.


  Un instant après, il revenait vers Saint-Jean-de-Luz, le long du chemin qui serpente au bord du golfe. L’évadé de la soucoupe, seul survivant de l’équipe du marémotor, avait arrangé la vérité à son gré. Fidèle aux consignes de Li, qui ne voulait pas rendre public les prodigieux résultats qu’il avait déjà obtenus avec ses appareils dans le but de les utiliser pour des fins personnelles, Miguel avait tu la portée réelle du marémotor. Il pouvait espérer qu’on s’emparerait bientôt de Rolf. L’« Astral » avait explosé dans l’espace, au-dessus de l’Atlantique, sinistre qui n’avait été détecté que par les ondes télhyper. Par la suite, Li et ses hommes, à l’exception de Miguel, avaient péri dans le naufrage de la soucoupe plongeante.


  Miguel, seul, pouvait donc accuser Rolf tout à son aise.


  Il gagna ainsi les quais de Ciboure, flânant un peu, absorbé dans ses pensées, en cette fin de journée encore chaude en dépit de la saison avancée. La petite cité qui avait été témoin du mariage de Louis XIV se défendait contre l’envahissement technocratique et demeurait un lieu classé, avec ses maisons légèrement baroques, aux pierres brûlées, aux coloris ardents, qui se reflétaient dans l’eau calme. Filant sur des coussins d’air, des canovéloxs passaient du port à la baie, et vice versa, faisant à peine rider l’eau, et sans laisser de sillage. Depuis deux siècles, les estivants venaient à Saint-Jean-de-Luz et la tradition n’était pas près de se perdre, semblait-il. Mais, déjà, ce n’était plus la foule et Miguel ne voyait guère que quelques promeneurs près du marché aux thons, désuet, mais toujours utile, la consommation du poisson demeurant fort appréciée par les hommes du siècle XXI.


  Miguel marchait maintenant dans une étroite artère, pittoresque et tiède, menant vers la plage. Devant lui, il voyait un grand rectangle de ciel et de mer.


  Un homme venait à sa rencontre paraissant à contre-jour sur ce fond lumineux.


  Quelque chose força Miguel Datchegaray à stopper, à regarder l’arrivant.


  Il reconnut, en pâlissant, l’aspirant Rolf.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les rares passants regardaient venir cet homme. Ceux qui se trouvaient encore sur la plage l’avaient découvert soudain, sans que quiconque ait pu dire comment il se trouvait là.


  C’était surtout sa tenue qui attirait les regards. Il ne portait que des haillons, mais cette semi-nudité était sans rapport avec l’élégance sommaire des derniers baigneurs ou le sobre confort des pêcheurs. Et son aspect d’homme hirsute, un peu égaré, attirait l’attention.


  Miguel Datchegaray devait sentir, en cette minute, qu’il s’était peut-être vanté vis-à-vis du commodore, et que l’hospitalité solide du fort de Soooa se fut avérée utile pour lui.


  Rolf arrivait.


  Il se campa devant Miguel, un assez mauvais sourire sur ses lèvres embuées de dépôt salin.


  — Je savais bien que nous nous retrouverions…


  Miguel tremblait légèrement. Il voulait faire face, en dépit du trouble grandissant qui l’envahissait.


  Faute d’avoir assez de force, il en puisa dans la haine qu’il éprouvait envers cet homme, coupable à ses yeux du désastre de la soucoupe plongeante de Monsieur Li.


  Le dialogue fut rapide, questions et réponses brèves comme des coups de fouet.


  — Que me voulez-vous ? demanda Miguel, la voix blanche.


  — Ne t’en doutes-tu pas ? C’est donc toi qui m’as dénoncé ?


  — Comme assassin de mon maître, oui !


  — Li était un monstre. Et toi son complice.


  Malgré lui, Miguel était intrigué :


  — Et comment saviez-vous donc…


  — Que tu étais ici ?… Je sais que j’ai été dénoncé en Islande… Je me réfugie ici et j’apprends que je suis traqué, une fois de plus. Les informations télé laissent entendre qu’il existe un témoin… un accusateur… Il ne peut être qu’un des hommes de Li… J’étais au port… Je surveillais Socoa. J’ai vu un homme – un civil – sortir du fort… J’étais fixé. On t’avait fait venir, pour agir contre moi.


  Il y eut un instant de silence. Puis Rolf, sans hâte, avec l’assurance irrésistible de l’homme fort, fit un pas en avant.


  Miguel cherchait à se dynamiser en songeant à l’engin naufragé, à la mort de Li et des siens, au marémotor détruit.


  Prompt comme l’éclair, il sortit le couteau de sa poche, le couteau qu’il conservait, tout ouvert, toujours prêt, et il fonça.


  Mais Rolf était solide et vif. Il l’avait prouvé maintes fois, d’une planète à l’autre et, depuis quelques jours, lancé dans la formidable aventure, il ne goûtait guère la griserie d’être le maître de l’océan, étant sans cesse forcé de demeurer sur ses gardes.


  Lui aussi n’éprouvait que haine pour le jeune homme au visage barré. Quelle que fut la manière dont il avait échappé au naufrage du marémotor, Miguel était son délateur, Miguel avait lancé contre lui la Milice interplanétaire.


  Il esquiva donc le coup de lame qui lui était destiné, tout en saisissant l’antagoniste par le bras droit, qu’il retourna si violemment que Miguel hurla.


  La rixe attirait l’attention. Des hommes s’arrêtaient, des femmes faisaient reculer leurs enfants. On parlait déjà de la Milice dont la vigilance s’étendait à la vie publique. Miguel, maintenant, se débattait, cognait, mordait. Rolf, en dépit de sa carrure avait fort à faire.


  L’ex-lieutenant de 1* « Astral » était puissant et expérimenté, mais la vie étrange qu’il menait depuis son retour sur la planète Terre avait quelque peu entamé sa résistance physique. Si bien qu’en dépit de son apparente supériorité musculaire sur le jeune Miguel, il n’avait pas, du premier coup, un avantage total.


  L’approche de tiers, menaçant de les séparer, et prenant déjà partie pour Miguel, presque adolescent, contre cet homme à l’aspect sauvage, retourna la situation alors que Rolf réussissait, tant bien que mal, à maîtriser son ennemi.


  Rolf, harcelé par des pêcheurs robustes, dut faire effort pour les repousser. Du côté de la plage, deux Miliciens du service de ville apparaissaient, amenés par un gamin, et prenaient le pas de course en direction du pugilat.


  Rolf avait astreint Miguel à lâcher son arme. D’une véritable ruade il repoussait un homme qui cherchait à le détourner de Miguel. Et celui-ci en profita pour fuir.


  Rolf bondit à sa poursuite. Miguel comprit qu’il ne lui ferait pas grâce et qu’il le coincerait, quitte à l’assommer, avant que les Miliciens aient eu le temps d’intervenir.


  Ceux-ci approchaient, brandissant leurs tubes à rayon paralysant, fort pratiques pour arrêter un malfaiteur, mais mal commodes à manier en pleine rue, d’autant que l’étroite artère, entre les vieilles maisons basques, était déjà encombrée par une foule grandissante.


  Mais Miguel s’échappait, contournait le château de l’infante qui se contemple éternellement dans l’eau du port, filait sur le quai, se faufilait parmi les passants, traversait l’aimable petite place et se croyait déjà hors d’atteinte, espérant vaguement que les Miliciens qu’il avait entrevus en avaient fini avec Rolf.


  Il n’en était rien. L’aspirant, plus dépenaillé que jamais après ce corps à corps, arrivait en courant, bousculant les gens qui protestaient.


  D’autres Miliciens apparaissaient, alertés par les postes portatifs des premiers, qui se transmettaient le signalement des deux hommes à arrêter.


  La foule des curieux gênait les Miliciens. Miguel sentait la peur l’envahir de plus en plus. Il avait lu, dans les yeux de Rolf, que cet homme était prêt à le tuer, surtout après avoir échappé au couteau de l’élève de Monsieur Li. Tant qu’il ne serait pas arrêté, Miguel ne pouvait que fuir.


  Pendant quelques minutes, il courut encore, ainsi, ruisselant de sueur, se perdant dans la foule qui grossissait toujours. La petite cité était en révolution. En fait, Miguel tournait toujours autour du port, dans les ruelles, glissant le long des maisons. Deux fois il fut sur le point de se réfugier dans les salles basses, et deux fois il aperçut Rolf, effrayant à voir, presque sur ses talons.


  Dans une maison, il serait traqué, et à sa merci avant que les Miliciens ne vinssent à son secours. Spéculant sur le fait que, bientôt Rolf serait pris, il préféra continuer cette randonnée accélérée, pensant bien qu’elle ne pouvait durer.


  Et Rolf, lui aussi, devait en avoir conscience.


  Par une rue droite, perpendiculaire à la Nivelle dont l’estuaire constitue le port, Miguel courait encore, essoufflé, en nage, mais se croyant délivré. Il entendait des rumeurs, des cris. Mais il ne voyait plus Rolf derrière lui et pensait qu’il était neutralisé par les rayons paralysants des Miliciens.


  Il apercevait le port, devant lui. On l’arrêterait à son tour, mais tout s’arrangerait à Socoa, chez le commodore.


  C’est alors que le cri immense le cloua sur place, haletant, les yeux agrandis par ce qu’il découvrait.


  Ces hurlements montaient des quais, et, devant lui, Miguel pouvait voir la foule qui, prise soudain de panique, refluait autour du port, les uns reculant, la majorité fuyant devant quelque monstre ignoré.


  Dans une bousculade sans nom, tous hurlaient d’épouvante et un grondement formidable montait, sous le ciel calme et serein, dans un fracas assourdissant, fait du mugissement de mille cataractes.


  Et, dans l’étroit champ que lui laissait la rue encastrée, vers le port de Saint-Jean-de-Luz, Miguel vit le torrent qui croulait sur ces gens, qui, immense colonne d’eau spontanément jaillie du bassin aux eaux calmes, se gonflait comme une trombe et se mettait à courir le long des quais, monstrueux serpent d’eau, écumeux et irrésistible, qui brisait tout sur son passage.


  Miguel, glacé, regardait.


  Le torrent, sur la plage, évoluait, tournait, comme un fleuve se déplaçant entre d’invisibles rives, masse d’eau serpentine et paraissant douée d’une intelligence inconnue.


  Miguel vit l’eau, sur une hauteur de trois mètres, s’engouffrer soudain dans la rue où il se tenait.


  Alors, il hurla, horrifié comme les autres, et se mit à fuir.


  Les Miliciens voulaient faire face, un peu partout, comme c’était leur devoir. Mais nulle puissance humaine n’avait jamais pu parvenir à stopper l’élan d’un mascaret. Et un tel mascaret était d’une nature à jamais inconnue de la race humanoïde.


  La foule voyait les thoniers, qui se balançaient toujours doucement le long des quais, soulevés par la chose géante. Deux des petits navires avaient été projetés sur le quai, s’écrasant devant la halle aux poissons. La place était balayée par le torrent, et un serpent immense, interminable, bouillonnant et impétueux, déferlait, selon un tracé aussi capricieux qu’incompréhensible, à travers la petite cité.


  La panique gagnait. Non seulement les gens avaient peur de l’étrange raz de marée, mais, déjà, on s’interrogeait sur sa nature réelle. Car, malgré l’effarement général, certains esprits plus fermes n’avaient pas été sans remarquer le comportement quelque peu exceptionnel du phénomène.


  En attendant, partout où le flot passait, les dégâts étaient considérables. La ruée des eaux pénétrait dans les boutiques, les salles en contrebas, les chambres des rez-de-chaussée. On criait au tremblement de terre, au soulèvement de l’océan, à la fin du monde. En fait, l’engloutissement n’était nullement constant, ce qui demeurait bizarre. Le flux impérieux passait et disparaissait, ou reculait de façon aussi incompréhensible.


  La Milice voulait prendre des mesures et, du fort de Socoa, où le commodore, déjà alerté, prenait la question en main et dirigeait les opérations par télévision tout en suivant le phénomène par le truchement des ondes orientées, on lançait une escadrille d’hélicojets au-dessus de Saint-Jean-de-Luz.


  Le commodore demandait des renforts à l’astroport d’Hendaye, et à travers le monde, l’effarante nouvelle se répandait déjà.


  Mais aucun savant ne savait comment donner aux techniciens le moyen de provoquer à volonté la compressibilité de l’océan. En dépit des travaux de professeurs estimés – dont le regretté Li – on pouvait déjà engendrer des courants d’une puissance intéressante, mais la force véritablement nécessaire à un domptage absolu des mers demeurait à l’état de rêve.


  Miguel avait réussi à se fondre dans la foule. Il eût voulu demander la protection de la Milice, mais il était tellement terrorisé qu’il n’osait pas même se montrer. Plus en vue, il risquait… quoi ? Il n’osait l’évoquer.


  Les ruelles où roulait le mascaret étaient évacuées, sauf par les habitants coincés aux étages supérieurs et qui regardaient avec horreur passer ce fleuve inattendu.


  Sur la place, autour du port, vers la gare et sur le pont de Ciboure, la foule fuyait, mais trouvait un peu de répit.


  Des cris, venant du quartier avoisinant la plage, semblèrent annoncer quelque chose de nouveau, d’inédit. La terreur, l’épouvante, se mêlaient à une surprise intense, qui filtrait dans ces exclamations.


  Et, tous ceux qui se trouvaient ce jour-là à Saint-Jean-de-Luz virent de nouveau le mascaret. Mais cette fois avec une variante.


  Demi-nu, un homme progressait à travers les ruelles. Il ne portait plus que son pantalon, d’ailleurs déchiqueté, mais vraisemblablement vestige d’un scaphandre d’astronaute. Le reste de ses hailIons, il les avait laissés aux mains des Miliciens, qui avaient cru le maîtriser mais qui avaient dû reculer lors de l’envahissement de la ville par les eaux.


  Un rictus tordait son visage. Une flamme de raillerie brillait dans ses yeux. Derrière lui, progressant de façon régulière, comme une formation militaire bien disciplinée, l’océan avançait.


  C’est-à-dire que, sur toute la largeur de la rue, canalisé par les murs des maisons rapprochées comme dans toutes les cités méridionales, le mascaret roulait en grondant sourdement. Mais il ne déferlait plus furieusement. Il semblait suivre une allure exactement réglée sur celle de l’homme.


  Jamais, sans doute, Rolf n’avait pu penser, plus qu’en cet instant, que l’océan pouvait être vraiment son esclave.


  On eût dit, simplement, la mer telle qu’elle se comporte au rivage, alors que les vagues demeurent hautes, mais n’excèdent pas la limite à elles imposées par le degré de la marée.


  Un immense cri de stupéfaction montait, de la foule massée vers la direction de la gare et le pont de la Nivelle.


  Rolf s’arrêta un instant et le mascaret s’arrêta derrière lui. A ce moment – des observateurs le confirmèrent plus tard – il n’y avait plus, dans la ville, qu’une seule rue envahie par l’eau, une sorte de tronçon marin jaillissant, non plus du bassin, mais de la baie, franchissant la plage et la promenade, pour pénétrer, derrière l’extraordinaire dompteur, s’allongeant pour le suivre docilement.


  Rolf promena un long regard sur la foule. Les Miliciens brandissaient déjà les tubes à rayon paralysant. Mais tous, dans leurs casques, entendaient, par audiophone, la voix du commodore.


  De Socoa, livide, contemplant la scène sur l’écran de téléradar il ordonnait :


  — Ne tirez pas sans mon ordre !


  Rolf aperçut Miguel.


  Il éclata d’un rire bref et fit un geste.


  Que se passa-t-il ? Ce fut si prompt que les centaines de spectateurs du drame furent incapables de l’expliquer clairement, ou se lancèrent dans des explications contradictoires.


  On crut comprendre qu’un jeune homme (identifié plus tard comme étant Miguel Datchegaray, témoin numéro un contre l’aspirant Rolf) avait jeté un cri de terreur et cherché à fuir, en bousculant la foule qui l’entourait.


  Le mascaret s’était « projeté » en avant (l’expression avait été souvent reprise par les narrateurs), abattu littéralement sur lui. Il avait disparu aux regards. A ce moment, le commodore donnait ordre de capturer à tout prix l’insolite personnage qui ne pouvait être que l’aspirant Rolf.


  Mais le commodore avait donné cet ordre une demi-minute trop tard. Le mouvement de panique suivant cette nouvelle avance du prodigieux tentacule d’eau que la mer lançait à travers la cité avait perturbé l’action des chevaliers de l’ordre public. Et Rolf, en même temps que le fuyard, disparaissait dans le grondement des eaux.


  D’ailleurs, aussitôt, l’immense serpent marin refluait, à vive allure et, comme une vague géante filmée et dont la projection a lieu à l’envers, revenait à la baie et se fondait aussitôt dans les eaux.


  Toutefois, ceux qui se tenaient encore du côté de la plage, ou vers Sainte-Barbe, et aussi du côté de Socoa où le commodore et l’Etat-Major du district étaient aux premières loges pour l’observation purent constater que, si la ville n’était plus inondée, un singulier tourbillon se formait en surface, fonçant vers le large.


  — Il faut le stopper, hurla le commodore.


  Des canovéloxs, armés de tubes à infra-mauves, foncèrent, sur leurs coussins d’air, les uns depuis le petit port de Socoa, les autres du large où ils croisaient.


  Les terribles rayons désintégrants frappèrent, fouettèrent la surface de la mer. L’onde se creusait sous leur action, les atomes constituant l’élément liquide se dissociant à ce redoutable contact.


  Le commodore, la sueur au front, suivait le mouvement du tourbillon qui allait franchir la passe, parmi d’étranges creux provoqués dans le sein de la mer, mais sans effet pratique semblait-il.


  Soudain, un immense frisson secoua les eaux et tous les canovéloxs furent chavirés à la fois. Tandis que les Miliciens barbotaient et que les hélicojets, sur l’ordre du commodore, s’occupaient à les repêcher, le tourbillon filait vers le large et disparaissait bientôt, perdu parmi les vagues.


  Le commodore pouvait croire à un cuisant échec. Du moins la ville était-elle maintenant évacuée par les eaux farfelues qui y avaient dansé une telle sarabande, dont les maisons inondées attestaient le passage.


  Mais le chef du district France-Sud-Ouest eut bientôt une légère compensation.


  Un sergent de la Milice, de service à la plage, faisait son rapport par poste personnel. Et le commodore apprit qu’une jeune femme, visiblement éperdue, courait sur le sable, tendant les bras vers l’océan où fuyait le tourbillon, en criant : « Rolf ! Rolf ! Emmène-moi ! »


  Le sergent ajouta que le signalement de cette femme correspondait à celui donné par l’Interpol-Interplan et communiqué jusque dans les planètes voisines, à savoir celui de la jeune personne qui, en Islande, avait hébergé, puis suivi, le dangereux astronaute Rolf.


  Le commodore fit un bond :


  — Arrêtez-la… Vous m’en répondez sur votre tête…


  — Bien, commodore. Mais si… si le…


  — Quoi ? Expliquez-vous ?


  Dans les micros, il entendit le sous-officier qui déglutinait avec peine :


  — Si… si cela recommence ? Si l’océan revient ?


  — Amenez-la moi immédiatement. L’océan ne reviendra pas.


  Le commodore n’en était pas tellement sûr. Pourtant, il s’avéra qu’il n’avait pas tort.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Miguel suffoquait. Il s’étonnait lui-même de se croire encore vivant. Il se souvenait d’avoir voulu garder son cran, faire honneur à sa position, en refusant la protection de la Milice.


  Mais tout avait fléchi devant l’attitude de Rolf, et surtout lors du cataclysme qui avait fondu sur Saint-Jean-de-Luz.


  Renversé, étouffé, roulé, soulevé, emporté par le torrent qui paraissait vivant, Miguel avait subi des instants de vertige dont il ne pouvait évaluer la durée exacte. Il lui semblait maintenant qu’il avait dû s’évanouir, et qu’il reprenait lentement connaissance.


  Bien entendu, il était trempé jusqu’aux os. Il grelottait. Et, tout de suite, sans bien comprendre en quel endroit il pouvait avoir été conduit, il estima que le lieu qui le détenait était d’une température assez basse.


  Il y voyait mal. Tout était baigné dans une vague lueur verdâtre et les parois, le plafond, le plancher, imprécis et de nature indéterminée, semblaient vaguement phosphorescents.


  Miguel se releva, ou tenta de le faire, péniblement. Il n’arriva qu’à se tenir sur un genou.


  Il était contusionné. Son nez saignait. Surtout, il avait froid, il claquait des dents.


  Il se frotta les yeux. Il y voyait décidément très mal, ou alors la lumière était insuffisante. Il constata enfin que la salle devait être assez grande et qu’une ouverture, pratiquée grossièrement, et en oblique, amenait à la fois l’air et une clarté crépusculaire, mais qui paraissait descendre à travers un mur d’une épaisseur exceptionnelle. C’était, plutôt, une sorte de cheminée, un conduit. L’air s’y engouffrait, vif et humide.


  Miguel constata aussi qu’il n’était pas seul. Un homme se tenait, un peu en avant de lui, et le regardait.


  Etait-ce un phantasme ? L’ex-assistant de Monsieur Li pouvait se croire halluciné. Mais non, cette cruelle sensation de froid, ces courbatures, tout cela était réel. Et aussi le sang qui coulait de son nez meurtri, seule sensation de tiédeur dans cet enfer glacé, baigné de fantomatique clarté verte.


  Un bruit sourd, incessant, était l’élément dominant. Miguel avait tout d’abord pu croire qu’il s’agissait de bourdonnements d’oreilles, consécutifs au traitement qui lui avait été infligé. Mais il n’en était rien et il commençait à comprendre que tout ronronnait, chuintait, sur un rythme monotone. Cela émanait des murs, ou plutôt des jonctions de parois. Miguel, clignant des yeux, crut voir qu’à tous les angles, et aux lignes du sol et du plafond, une sorte d’écume se formait, en franges continues. C’était cela qui bourdonnait ainsi. Il réalisa, avec effort, qu’il s’agissait d’un bruit d’eau. D’ailleurs, il était éclaboussé par des gouttelettes provenant probablement de ces franges curieuses.


  — Lève-toi !…


  Etait-ce à lui qu’on s’adressait ? Miguel chercha à voir.


  La voix répéta l’ordre. Miguel fit un louable effort pour obéir, mais n’y parvint pas.


  Alors quelque chose se produisit. De la paroi la plus proche, un bras jaillit, une sorte de tronçon évoquant un tentacule de poulpe. Mais un tentacule glacial, et paraissant formé de même nature que l’ensemble de ce lieu étrange.


  La chose s’abattit sur Miguel, le ceintura, le souleva et le força à se tenir debout. Puis tout se fondit, se liquéfia, croulant en pluie autour du jeune homme.


  Alors il reconnut Rolf, dans la vague lueur tombant du conduit où gémissait le vent glacé.


  — Je savais bien que tu ne m’échapperais pas, grinça l’aspirant.


  Miguel eut un soupir. Décidément, il était perdu.


  Rolf était à bout de forces. La formidable dépense d’énergie dont il avait usé depuis sa fuite d’Islande, son arrivée en France, et son action à Saint-Jean-de-Luz, l’avait considérablement épuisé. Son crâne, surtout, lui faisait plus mal que jamais.


  Mais, cherchant un refuge avec Karen, après un voyage fantastique sur les eaux domptées, il avait appris l’existence de cet accusateur, et cherché à le joindre à tout prix.


  Maintenant, il le tenait à sa merci.


  Pour ôter à Miguel toute idée de fuite ou de résistance quelconque, il le renseigna :


  — Nous sommes sous la mer, à plusieurs milles des côtes de France. J’ai pratiqué, à mon gré, cette salle sous-marine et j’ai ouvert ce conduit pour pouvoir respirer. C’est la nuit. Nulle puissance au monde ne peut nous atteindre, et tous les croiseurs, les canovéloxs, les hélicojets ou les croiseurs spatiaux de la Milice n’y pourront rien. Tu es mon prisonnier…


  Miguel ne pouvait que se taire. Rolf reprit :


  — Dernier survivant de cette équipe de bandits que Li entretenait sous couvert de science, et avec, parait-il, des subventions officielles pour la recherche de l’utilisation des forces océaniques, tu es à mes yeux l’héritier de sa responsabilité. De surcroît, je sais, par la télé, que c’est toi qui as osé m’accuser d’avoir saboté mon cosmonef, volé l’astralium, et coulé encore la soucoupe de Li… Est-ce bien cela ?


  — Oui, lança Miguel, haineusement.


  Il songeait qu’il n’avait plus rien à perdre.


  Des algues traînaient sur le sol de la salle. Quelques poissons palpitaient çà et là, ayant été projetés hors de leur élément par la constitution de la salle, littéralement « creusée » dans la masse océanique.


  Miguel comprenait, maintenant. Il assistait à une réalisation formidable, que Li et ses hommes n’auraient jamais osé espérer. Des courants puissants, des eaux sous une pression formidable, formant ces ondes musclées à l’aspect vitrifié, maintenaient l’équilibre de ces parois qui retenaient les eaux proprement dites. Et la friction des courants diversement orientés, aux jointures, formait ces franges écumeuses, ronronnant et envoyant sans cesse des embruns.


  — Pourquoi m’as-tu faussement accusé ? Car tu sais très bien que je suis innocent.. C’est Li qui a perdu l’astronef avec les ondes télhyper, en le désorientant quand il a touché l’exosphère… C’est Li qui m’a récupéré en mer, sur un matelas flottant, dirigé par des courants provoqués grâce au marémotor… C’est lui encore qui m’a volé l’astralium… Alors pourquoi ?…


  — Pour le venger !…


  Rolf eut un geste de dégoût :


  — Petit misérable…


  — Dites ce que vous voudrez, ça m’est égal… Vous n’en sortirez plus… La Milice vous aura !


  — Tu oublies, hurla soudain Rolf furieux, que je commande à l’océan…


  Sa colère tomba tout de suite. Il était las. Mais il devait encore faire un effort pour obtenir ce qu’il voulait de Miguel.


  — Ecoute… Je devrais te tuer… Mais je veux bien consentir à te laisser la vie sauve…


  — A quelle condition ?


  — …seulement que tu m’expliques ce qui se passe… Parce que, moi, je ne le comprends pas… Comment un homme, par sa seule volonté, peut-il obtenir cette docilité de la formidable masse des mers ? C’était encore admissible en se servant du marémotor (et non pas à un tel degré). Mais le marémotor a coulé… Moi, j’agis seul… Et l’océan obéit !…


  Il se mordit les poings. Plus il avançait, plus il avait peur de son terrible pouvoir.


  Dans la pénombre verdâtre, Miguel l’observait et se réjouissait de ce trouble. Il voulait venger Li. Il réussissait parfaitement.


  — Sais-tu d’où me vient ce pouvoir ?


  — Oui, dit sèchement Miguel. Je crois le savoir.


  — Je t’écoute.


  Le jeune homme au visage barré eut un rire bref, railleur, et ses yeux pâles reflétèrent sa méchanceté :


  — Moi seul pourrais vous le dire… Les autres sont morts… Mais, puisque vous êtes si fort, trouvez vous-même…


  Rolf leva les poings, avança sur Miguel et le frappa si violemment qu’il alla rouler contre la paroi d’eau murmurante.


  — Tuez-moi si vous voulez… Vous ne saurez rien…


  Rolf avança sur lui, envoya un coup de pied dans ce corps déjà meurtri.


  — Tu refuses de parler… Soit !… Je t’y obligerai…


  — Je n’ai pas peur de mourir.,.


  L’aspirant Rolf gronda :


  — Ecoute : je veux prouver mon innocence, ma bonne foi… Je suis un marin des étoiles, et ma conscience est pure. Je ne sais dans quel guêpier Li et consorts m’ont jeté… Toi, leur survivant, tu as jeté sur moi une suspicion abominable dont j’ai peine à me justifier… Je suis traqué comme une bête… Je peux me laver moralement vis-à-vis des Hommes de la Terre en expliquant la vérité… Je te demande de m’aider et, à ce prix, je te laisse vivre. Je t’innocente au besoin. Réponds…


  — C’est non, répéta Miguel.


  Rolf, contrairement à ce que croyait Miguel, ne le frappa plus. Au contraire, il s’éloigna. Mais il semblait absorbé, concentrant ses dernières forces.


  Le résultat ne se fit pas attendre.


  De la paroi, un nouveau tentacule d’eau jaillit, enserra Miguel comme un véritable reptile géant. Les bras plaqués au corps, Miguel se retrouva, debout, maintenu par l’eau solidifiée, face à Roif.


  — Voilà, dit Rolf… Tu vas répondre…


  — Non…


  Un temps. Puis Miguel chercha à se raidir, à se tordre dans le lien monstrueux.


  — Il se resserre, dit Rolf. Par degrés. J’ai tout mon temps. L’étreinte de ce bras marin durera des heures. Tu sais que je commande à mon gré à la pression de l’eau. De plus, ce ne sont pas les connaissances anatomiques qui me manquent. En conséquence, j’agirai sur toi, par le truchement de ce serpent fait d’eau de mer… Je t’étoufferai lentement jusqu’à ce que… Mais tu auras parlé avant…


  Et le supplice commença.


  Rolf voulait savoir. Une fièvre ardente le dévorait. Il avait été épouvanté d’apprendre qu’un inconnu jetait sur lui la plus infâme des calomnies. Par la suite, comprenant qu’il ne pouvait s’agir que d’un des complices de Li, il avait repris espoir. Il y avait une explication à son cas.


  Qui, mieux qu’un des comparses de l’ingénieur eurasien, pourrait la lui fournir ?


  Maintenant, il tenait Miguel. Certes, il se sentait très las. Pour maintenir la force des courants, surtout après la terrible dépense énergétique dont il avait fait preuve dans l’attaque de Saint-Jean-de-Luz, il devait penser en permanence. Non seulement pour conserver la cavité dans laquelle il se trouvait avec Miguel, mais aussi pour ne pas laisser liquéfier le conduit qui s’ouvrait vers la surface.


  Toutefois, il était résolu à commander cérébralement jusqu’au bout à l’océan. Et le tentacule né de la masse des eaux commençait son lent et cruel travail.


  Il importait de doser le resserrement de l’étreinte. A la fois pour augmenter progressivement la souffrance du patient, et aussi pour ne pas le tuer, car il était, lui aussi, en mauvais état.


  Rolf, négligeant le froid, l’épuisement, tendu vers cette seule pensée : comprendre, ce qui lui permettrait ensuite sans doute de se justifier aux yeux des hommes, procéda, uniquement par volonté, à la poursuite de cette torture d’un nouveau genre.


  L’onde vitrifiée, évoluant exactement comme un reptile, formait plusieurs anneaux qui étreignaient étroitement Miguel, dont la tête seule émergeait de cet enlacement humide et cependant irrésistible.


  — Parle, dit Rolf. J’attends.


  Miguel, maintenant, suait à grosses gouttes. Il devait avoir très mal, le tentacule d’eau musclé lui broyant le dos, les cuisses, les épaules. Rolf, ne voyant rien venir, pensa quelque chose. Et Miguel ouvrait la bouche, muettement, tant le coup avait été violent.


  Dans son dos, le serpent marin avait eu un soubresaut, si puissant qu’il lui avait brisé la clavicule.


  Pourtant, il ne cria pas, peut-être à bout de souffle. Rolf se demandait s’il parviendrait à lui arracher un mot. Il se concentra plus encore. Brusquement, Miguel eut un râle qui s’arrêta net. Une de ses vertèbres lombaires claquait sous l’étreinte. Rolf avait très exactement axé sa pensée sur ce point et le serpent d’eau musclée avait réagi docilement, avec sa violence que rien n’entravait.


  Un gémissement continu montait des lèvres de Miguel. Rolf l’interrogea encore.


  Il s’approcha. Le jeune homme au visage barré, qu’il distinguait à peine dans l’ombre qui envahissait la caverne sous-marine, essaya de remuer les lèvres.


  . Rolf se pencha et entendit :


  — Salaud !… Li est vengé !


  Exaspéré, Rolf le gifla.


  Deux fois encore, l’ossature de Miguel fut percutée par les soubresauts en fer de lance émanant du terrible lien qui l’entourait.


  Deux fois, il exhala cet horrible râle. Sans rien avouer.


  Rolf commençait à croire qu’il n’avait plus rien à perdre et qu’il valait mieux en finir, étouffer Miguel d’un seul coup, à la fois pour calmer sa propre fureur, et pour abréger les souffrances de ce garçon.


  Rolf était humain. Il n’avait pas une âme de bourreau. Il était un soldat, un conquistador des étoiles, et son sens du cosmos l’avait mis à l’abri des passions humaines, lors de ses randonnées vertigineuses.


  La malignité des hommes en avait fait une bête fauve. Pourtant, au fond dé lui, une voix protestait, celle de sa conscience.


  Une dernière fois, il ordonna au tentacule d’eau de meurtrir son patient.


  Et il allait abandonner lorsque Miguel céda :


  — Je vais parler…


  Rolf ne retint pas un soupir de soulagement. Lui aussi, il en avait assez de cette scène atroce.


  D’une voix hachée, Miguel, dont les nerfs venaient de craquer, commença un récit, par bribes, de cette voix monocorde et sans timbre des suppliciés, dont la personnalité a sombré sous l’excès de douleur.


  Rolf écoutait avidement. Petit à petit, il reconstituait la vérité. Et cela l’effarait davantage.


  Li, savant de haute valeur, mais dénué de scrupules, avait repris à son compte en les perfectionnant tous les travaux du passé concernant l’utilisation de l’énergie marine.


  Après Urbain de Tessan qui avait commencé à analyser la nature des masses océaniques, Pillsbury qui l’avait mensurée, Georges Claude qui en avait révélé le prodigieux potentiel énergétique, les savants de la Terre avaient construit de merveilleuses usines marémotrices, capables d’exploiter la puissance de la mer au maximum. Li, allant plus loin, rêvait d’une action directe sur l’océan en se servant de sa puissance propre, inversée par un traitement convenable.


  Ainsi, grâce à d’immenses subventions du gouvernement planétaire, avait-il construit le marémotor.


  L’appareil, logé dans la soucoupe plongeante, déployait une action puissante, grâce à ses transformateurs actionnés par la force nucléaire. Mais ce domaine, bien qu’appréciable, était limité. Il fallait, pour centupler cette force, porter sa puissance au servage total de l’océan, un carburant à rayonnement atomique ultra-actif. Seul l’astralium, en grande quantité, pouvait permettre ce résultat.


  Déjà maître des ondes télhyper, qui lui permettaient à distance d’agir sur des instruments délicats et de les dérégler, Li s’en était servi, sans scrupules, pour désorienter et saboter le cosmonef « Astral ».


  Il avait capté, et transcrypté les messages en code du commandant Trub. Il savait qu’un demi-kilo d’astralium se trouvait à bord. On sait comment il s’en était emparé.


  L’astralium, volé à Rolf, avait été placé dans le transformateur d’énergie, en forme d’étoile, qui donnait vie au marémotor.


  Et le marémotor était devenu capable de dominer l’océan.


  Là, Rolf, haletant, se pencha plus encore sur le supplicié :


  — Mais… la soucoupe a coulé… le marémotor est noyé…


  — Il fonctionne quand même, grâce à ses pilotes-robots… C’était prévu !


  — Et après ? Cela n’explique rien… Seul un homme dirigeant à son gré l’invention de Li pourrait mener les ondes à sa guise, comme je le fais…


  Dans l’ombre, il lui sembla que Miguel grimaçait. Souffrance ? Ou dégoût de ce qu’il devait dire ?


  — Vous commandez… le marémotor obéit…


  Rolf hurla :


  — Mais comment ? ? ?


  Miguel faiblissait et sa voix n’était plus que très ténue :


  — Souvenez-vous… votre réveil… la chambre…


  Il y eut un silence. Rolf le cœur battant, craignait d’avoir cogné trop fort. Si Miguel mourait sans parler !…


  Mais l’élève de M. Li prononça un mot qui le mit sur la voix :


  — Cicatrice…


  Ce fut le trait de lumière qui renseigna Rolf. La cicatrice ! Ne portait-il pas, sous ses cheveux que l’intracorol faisait repousser hâtivement, une curieuse cicatrice, inexplicable ? Une cicatrice en forme de petite croix, dont la branche latérale se prolongeait en direction du cervelet.


  — Je suis relié au marémotor…


  — Oui. Par un minuscule transducer, placé dans votre crâne, en contact direct avec votre cortex cérébral, alimenté par vos neurones. Et les pensées que vous émettez concernant les mouvements de l’océan, si délicats soient-ils, sont transformées en ondes par le transducer, directement transmises au marémotor qui, mille ou cent mille fois plus puissant grâce au carburant astralium, détermine automatiquement, et sans marge d’erreur, les courants irrésistibles voulus par vous…


  Miguel à bout de course, avait parlé d’un seul trait, de la même voix incolore, sans passion, comme pour en finir. Cela avait demandé du temps, mais il avait exprimé la vérité avec une grande précision.


  Rolf, accablé, murmura :


  — On m’a donc opéré !…


  — Oui. Li vous a fait venir pour prendre l’astralium… D’autre part, il voulait tenter l’implantation du transducer sur un cerveau humain, pour créer le super-homme maître de l’océan à sa volonté. C’était délicat et il ne croyait nullement réussir du premier coup. Aussi, pour ne pas tenter l’opération sur un d’entre nous, a-t-il décidé de faire un premier essai sur vous…


  — Le cobaye !


  — Oui… Mais je vois que cela a réussi au-delà de toute espérance !


  Miguel, épuisé, se tut un instant, puis :


  — M. Li avait du génie, râla-t-il.


  Rolf était abasourdi. Maintenant, cela devenait clair. Sans le vouloir vraiment, en faisant un essai sur lui, Li l’avait gratifié de cet inconcevable pouvoir. Quelque part au fond de l’océan, le marémotor, commandé par lui psycho-radioniquement, agissait sans faiblesse sur la masse des mers.


  Pourtant, il songea que Miguel devait souffrir atrocement. Il le libéra du serpent d’eau, auquel il commanda de déposer doucement le malheureux sur le sol humide de la cavité sub-marine.


  Miguel fit signe qu’il avait encore quelque chose à dire.


  Rolf s’agenouilla près de lui.


  — Vous allez… devenir fou…


  Rolf n’en croyait pas ses oreilles. Mais un vertige le prenait.


  — Oui… fou… Li le redoutait… Pour cela… sur ses élèves… il ne voulait pas… avant d’avoir fait des essais… Le transducer… fait mal… et la dépense-énergie… use le cerveau… Fou !… Fou !…


  Il eut un râle bref, haché d’un spasme.


  — Mort… murmura Rolf, soudain épouvanté d’avoir, une fois encore, été astreint à commettre un meurtre, en dépit du peu d’estime que méritait Miguel.


  Et puis il se releva, en tremblant. Il avait mal, très mal à la tête. Cela ne cessait pas.


  Il pensa à Karen. A ce pouvoir que nul homme n’avait jamais possédé avant lui.


  Au sort qui l’attendait. La démence.


  Il envoya un coup de pied rageur dans le cadavre de Miguel.
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  Ils avançaient, de leur pas tranquille et ferme. Ils ressemblaient à de magnifiques robots, mais leur humanité s’exprimait par la souplesse des mouvements, l’élégance de l’allure générale. Pourtant, en tenue de combat atomique, ils étaient étrangement accoutrés.


  La tenue spéciale comportait une sorte d’armure transparente, faite d’une feuille très mince de dépolex souple, destinée à arrêter la pénétration ondulatoire des particules d’origine nucléaire. Sans stopper totalement les terribles rayons infra-mauves, ces armures en minimisaient fortement les effets.


  Sous l’armure, visible en transparence, les Miliciens portaient la tenue réglementaire de nylon blindé, vert harnaché de blanc. Reliés les uns aux autres, et à leurs chefs, par micros individuels, tenant en permanence le tube à rayon paralysant (l’infra-mauve ne servait que pour les cas extrêmes) en liaison, de surcroît, avec les cano-vélox évoluant au-dessus de la surface de la mer, et les hélicojets qui tournoyaient sans cesse, ils constituaient une force considérable parce que, sous ces prestigieux moyens techniques, des êtres de chair et de sang étaient en action au nom de leur idéal.


  Ils traquaient l’ennemi public numéro un d’un nouveau genre, et les super-Geiger, suspendus à leurs cous, les avertissaient en permanence de ses mouvements.


  Il était là. Puis il s’éloignait. Il se rapprochait et s’éloignait encore.


  Mais tous, et le commodore qui, toujours à la tour de Socoa dirigeait les opérations, comprenait que Rolf, l’homme irradiant, cherchait à regagner la côte basque.


  Dans la brume, le jour venait très lentement. Septembre finissant rafraîchissait subitement la température et la mer de Biscaye s’était éveillée sous ces nappes froides et grises qui offensaient la beauté de la côte, en estompant les couleurs. Les Miliciens, grâce à leurs verres-contact teintés d’une solution d’infra-rouge, pouvaient y voir à cinquante mètres, même à travers le plus épais des brouillards.


  Mais ils ne découvraient toujours pas l’adversaire.


  Ils savaient ce qu’ils risquaient. D’abord parce que, de lui-même, Rolf devait être le personnage le plus atteint de radio-activité jamais détecté sur les mondes connus.


  Ensuite parce que, à tout moment, il pouvait peut-être soulever l’océan à son gré.


  Pourtant, ils étaient là, ils avançaient, ils faisaient leur devoir. Le sens de la responsabilité, tenace, indestructible, était encore soigneusement entretenu dans les écoles de la Milice. Ainsi, l’Homme, au siècle de la technocratie s’étendant au Cosmos demeurait égal à lui-même, seul, nu, et vainqueur, capable de faire face à l’univers.


  A Socoa, le commodore suivait du regard l’écran de radar. Il entendait le vrombissement des hélicojets qui passaient sans cesse, et le froissement d’eau des coussins d’air des canovéloxs. En cas de geste nocif de l’aspirant Rolf, les Miliciens avaient ordre, avant tout, de tenter de le paralyser au rayon. Si cela devenait nécessaire, l’infra-mauve entrerait en action. Tout plutôt que de revoir l’invasion marine de Saint-Jean-de-Luz.


  Dans une salle froide, située en bas du fort, le commodore savait que le cadavre était examiné par les spécialistes, bardés de dépolex contre radiations.


  Il avait été découvert, un peu avant l’aube, par une patrouille draguant les plages. Les super-Geiger avaient indiqué un assez haut degré de radioactivité et un canovélox spécial, équipé anti-atomiquement était venu le relever.


  Un premier examen avait révélé que Miguel Datchegaray, car c’était lui, était mort étouffé, après avoir subi d’étranges sévices, qui lui avaient brisé plusieurs vertèbres, une clavicule, les deux tibias, un fémur. De surcroît, il était enrobé de radioactivité.


  Le commodore était perplexe. Le seul témoin à charge disparaissait, vraisemblablement assassiné par l’extraordinaire Rolf. Si celui-ci n’était pas pris vivant, comment savoir… ?


  Cette femme, toujours captive à Socoa depuis la veille, et elle aussi, soumise à un indispensable traitement anti-radioactif ?


  Mais elle ne cessait de pleurer. Elle demeurait dans une singulière prostration et n’avait répondu que succinctement aux questions. Le commodore l’avait livrée aux techno-psychiatres. Vainement ! Les lecteurs de pensées, branchés sur son occiput n’avait pas révélé grand-chose. Elle ne savait pas comment Rolf s’y prenait pour agir sur l’océan. Elle l’affirmait et les subtils appareils attestaient sa sincérité.


  Il s’agissait seulement d’une comparse, le degré de sentimentalité et d’affectivité à l’égard de Rolf étant considéré comme valeur nulle.


  On ne tirerait donc rien d’intéressant de Karen. Il fallait prendre Rolf.


  Ou le tuer, le désintégrer.


  Responsable du district France-Sud-Ouest, le commodore se demandait si sa disparition suffirait à calmer les étranges caprices de la mer.


  Une voix l’alerta :


  — Commodore… Ici capitaine Déos… Nous l’avons détecté…


  Le radar précisa, sur l’écran, la situation indiquée par le capitaine Déos, qui parlait depuis un canovélox. Une minute après, tout le dispositif refluait en direction de Guéthary. L’homme radioactif semblait marcher sur la mer, près de la falaise.


  L’appareil de téléradar, aussitôt branché, révéla Rolf. Il ne portait plus que quelques lambeaux et, le commodore cette fois put s’en convaincre, il marchait sur la mer.


  Venant du large, il se dirigeait vers la rive, dont il n’était qu’à quelques mètres. La brume, encore épaisse, l’enrobait, mais les filtres à l’infrarouge permettaient tout de même de le reconnaître.


  Le commodore, comme tous ceux dont le cercle se resserrait autour de Rolf, le virent avancer en se tenant la tête à deux mains. Visiblement, il souffrait. Il progressa encore, passa, sans transition, de la surface des flots qui le supportaient aisément à l’appui, aussi stable pour lui, du rocher.


  A ce moment, une voix l’interpella, celle du capitaine Déos.


  L’officier, à moins de dix mètres, dressait sa haute stature face à l’homme qui marchait sur la mer.


  — Aspirant Rolf, du cosmonef « Astral » ?


  Rolf paraissait accablé. Il avançait un peu en aveugle, se tenant toujours la tête, les épaules affaissées.


  Il sursauta, regarda le capitaine :


  — C’est moi, dit-il, simplement.


  — Veuillez me suivre. Je vous préviens que toute résistance sera sanctionnée sévèrement…


  Les miliciens approchaient. Tous braquaient sur Rolf leurs armes paralysantes et leurs armes désintégrantes. Ils s’attendaient à une résistance forcenée, ou à quelque traîtrise. Mais si l’océan bougeait, Rolf serait désintégré sur place.


  Il ne protesta pas. D’un geste las, il exprima sa soumission :


  — Capitaine, je suis à vos ordres.


  Le capitaine Déos, tout comme le commodore, fut surpris, mais peu convaincu. L’officier de la Milice fit un signe. Les miliciens s’approchèrent. Rolf se laissa absolument faire sans réaction, quand on lui fit revêtir tout d’abord un uniforme de la Milice (neutre et sans le moindre parement) puis une armure transparente en dépolex antirayons. Ces précautions avaient moins pour but la décence et le souci sanitaire de l’intéressé que la neutralisation, tout au moins partielle, de la formidable radio-activité qui émanait de sa personne.


  C’est dans cet équipage qu’il fut embarqué sur un hélico jet, qui descendait à l’appel du capitaine Déos, rapide comme un éclair, stoppant à un mètre du sol en s’immobilisant immédiatement et sans freinage.


  Moins de cinq minutes plus tard, Rolf était transféré de Guéthary au fort de Socoa et présenté au commodore, qui devait l’interroger sans délai, en présence (par télé) des principaux chefs de districts planétaires et de plusieurs membres importants de la Technocratie mondiale.


  Toutefois, en raison de son potentiel radio-actif, jugé des plus dangereux, avait-on pris, dès son incarcération, un maximum de précautions. Déjà, on aménageait un cachot spécial pour sa détention avant jugement. Et, pour parler au commodore, il se trouvait, toujours avec son équipement protecteur, dans une pièce rapidement tapissée de plaques de dépolex, très épais, qui interdirait les projections protoniques ou neuroniques susceptibles d’émaner de sa personne. Du moins, avec cette installation hâtive, pouvait-on espérer minimiser les dégâts. Les super-Geiger, en permanence, cliquetaient autour de lui.


  Des micros et un écran permettaient le duplex avec le commodore, toujours dans son P.C.


  Le chef du district France-Sud-Ouest lui fit confirmer son identité, et lui notifia la double accusation portée contre lui : sabotage de son propre cosmonef, l’« Astral », vol de l’astralium.


  — Est-ce tout ? ironisa Rolf, qui semblait avoir repris un peu de calme.


  Un souci bien légitime d’humanité avait fait qu’il était déjà restauré. Quelques pilules vitaminées, quelques fruits, du café chaud, le revigoraient. Il ne portait aucune blessure et avait paru seulement épuisé. Mais il allait mieux, en dépit du péril latent de l’action radio-active. Et il faisait face, bien que s’étant pratiquement livré à la Milice.


  Le commodore répliqua :


  — J’ai à vous informer de ces deux chefs d’accusation. Ils sont, pour l’instant, les seuls à être officiellement entérinés. Toutefois, c’est sans préjudice des poursuites relatives à d’autres crimes éventuels : sabotage de la soucoupe plongeante de l’ingénieur Li, entre autres. Quant au naufrage de l’« Etoile-de-Thulé » et à l’invasion par les flots de la ville de Saint-Jean-de-Luz, vous en répondrez ensuite…


  Rolf semblait maintenant peu disposé à céder :


  — Commodore, je dispose, vous le savez, d’un pouvoir immense, même si les raisons qui me le confèrent peuvent encore me paraître nébuleuses, ou difficilement croyables. J’ai l’intention de m’en expliquer devant un comité d’experts, que le tribunal qui me jugera ne manquera pas de commettre à cet effet. Je vous demande, en tant qu’officier, de me faire confiance. Je ne suis pas un traître, un assassin, un voleur. Je n’ai pas saboté l’« Astral ». J’ai tout fait pour sauver le navire à bord duquel j’avais l’honneur de servir. J’ai tenté de sauver l’astralium, sur l’ordre même du commandant Trub. Mais j’ai, c’est vrai, provoqué le naufrage de la soucoupe plongeante de l’ingénieur Li…


  Brièvement, il expliqua se qui s’était passé dans l’engin submarin.


  Le commodore se contentait de faire enregistrer par magnétophone.


  — Commodore, dites-moi que vous me croyez… Oui, je vois, vous êtes sceptique… Parce que j’ai provoqué des catastrophes en soulevant les flots… et parce qu’un petit misérable m’accuse, odieusement…


  Il eut un geste rageur :


  — Maintenant, il ne m’accusera plus !


  Le commodore leva les yeux :


  — Vous reconnaissez donc l’avoir tué ?


  Rolf baissa la tête et fit « oui », faiblement.


  Il lui était difficile de nier la mort de Miguel et il comprenait que le flot, après liquéfaction des parois de la cavité où il l’avait interrogé, torturé, tué, avait simplement rejeté le corps au rivage.


  Le commodore n’avait aucun commentaire à faire, sinon à procéder au premier interrogatoire. Pour l’instant d’ailleurs, il en savait assez. Les tribunaux de la Technocratie et leurs ingénieurs-experts allaient avoir du travail.


  Il allait faire couper la communication. Rolf leva la tête :


  — Une requête, commodore ?


  — Je vous écoute.


  — Pouvez-vous me dire ce qu’il est advenu de… de ma compagne… Mlle Karen Vanborg, danoise de nationalité. Je l’ai quittée à Saint-Jean-de-Luz avant… ce qui s’y est passé.


  — Je puis vous le dire : Mlle Karen Vanborg est en bonne santé, sinon en état de chagrin total, mais légèrement atteinte de radio-activité. Elle est ici, à notre disposition, et je puis vous assurer que nous prendrons soin d’elle. Aucun chef d’accusation ne l’entache et elle n’a d’autre rôle que celui de témoin.


  Rolf parut soulagé.


  — Puis-je la voir ?


  — Non. Vous ne devez communiquer avec personne.


  Soudain, l’aspirant frémit. Son regard lança une flamme. Il redevenait lui-même :


  — Commodore, dans le souci de me justifier aux yeux des hommes, j’ai fait preuve de bonne volonté. Je me suis livré à la Milice, alors qu’il m’eût été aisé de lui échapper une fois encore…


  — Je ne vois pas comment, railla le commodore. Vous étiez encerclé, par terre, par mer, et par air…


  — Il n’en est pas moins vrai que je commande à l’océan, je l’ai prouvé, je le prouverai encore. A mon appel, les flots auraient pu se soulever et engloutir vos hommes…


  — Comment auriez-vous fait ?


  Rolf, sur l’écran regarda le commodore. Le multiplex permettait à des dizaines d’hommes, à travers le monde, de suivre cette scène. Tous observaient Rolf. Etait-ce vrai ? Commandait-il à l’eau de la mer ?


  Il vociféra soudain


  — Vous ne me croyez pas ?… Je suis trop bête de me livrer pieds et poings liés… Et on veut encore me séparer de Karen… Ah ! vous doutez de ma puissance ?… Neptune n’a jamais pu ce que je peux, moi…


  Il ferma les yeux, parut se concentrer.


  Fébrile, le commodore gronda :


  — Aspirant Rolf, si l’océan se soulève en un point quelconque, je vous fais désintégrer sur place. Des tubes à infra-mauve sont braqués sur vous.


  Rolf prononça :


  — Je pourrais raser la tour de Socoa, si je le voulais… Je ne le ferai pas.. Je vais seulement effectuer une démonstration… Braquez vos caméras vers le large. Je vais y provoquer une tempête sur un mille carré environ… Faites refluer tous vos engins…


  — J’accepte, dit le commodore.


  On attendit. Rolf le visage crispé, suait à grosses gouttes.


  Rien ne se produisit. L’océan continua à rouler ses flots calmes selon le rythme à lui impliqué depuis la Création.


  Rolf commençait à trembler. Il appelait ses dernières forces, il agissait, cérébralement, sur le transducer dont il connaissait maintenant l’existence, le petit appareil transformateur d’énergie-neurones en énergie-ondes qui transmettait ses ordres au marémotor.


  Rien. Le Néant.


  — C’était un bluff. Je le savais bien, dit le commodore.


  Il coupa la communication. Rolf se retrouva seul, dans sa cellule de dépolex.


  Il se débattit, lutta, fit de terribles efforts de pensée. Mais le charme était rompu, l’appareil détraqué. Tout cela n’avait-il donc été qu’un cauchemar… Et pourtant !


  Alors il comprit qu’il ne démontrerait rien, qu’on l’accuserait de crimes nombreux, qu’il était déshonoré, séparé pour toujours de Karen, voué à la mort…


  Celui qui avait commandé à l’océan se mit à pleurer, comme un enfant conscient de sa faiblesse.
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  — Les lecteurs-pensée sont détraqués, dit simplement le technicien, en débranchant les électrodes.


  Le commodore se mordit les lèvres. Il n’était pas difficile de détecter l’agent qui avait ainsi faussé les appareils. La prodigieuse dose de radioactivité émanant de l’organisme de Rolf avait brouillé le dispositif son-image du lecteur de cerveaux et, sur l’écran, dans les audiophones, le commodore et ses assistants n’avaient vu que des lueurs vagues et fugaces, entendu que des borborygmes ne correspondant en rien aux reflets et échos d’un cerveau humain.


  Rolf semblait dormir.


  Le lit sur lequel il était couché était maintenant placé sous une immense cloche de dépolex, d’une épaisseur de douze centimètres, mais rigoureusement transparente. On l’avait gardé à la tour de Socoa. Il n’était plus question de courir le risque de déplacer un être aussi dangereux, qui laisserait sur son passage un véritable sillage de radiations.


  Les médecins se demandaient, d’ailleurs, comment de graves lésions ne s’étaient pas encore produites dans certains de ses organes, mais il était bien évident qu’à plus ou moins longue échéance, l’aspirant était condamné.


  Et la Technocratie, faisant confiance au chef du district France-Sud-Ouest et à ses collaborateurs, espérait qu’il ne mourrait pas sans avoir livré son secret.


  Malheureusement, le lecteur de pensées, perturbé par les radiations, ne captait aucune image, ne révélait aucune vibration sonore cohérentes. Tout était confus, chaotique.


  On ne pénétrait sous la cloche de dépolex que revêtu d’une de ces armures transparentes en service dans la Milice, et dans les centres médicaux, rempart contre les projections de particules dangereuses. Rolf s’était affaibli, et, en permanence, on l’alimentait par l’injection de plasma dynamisé, qui recréait en lui, grâce à une solution d’intracorol super-cicatrisant, les cellules que le haut degré de radio-activité détruisait sans cesse.


  On avait examiné son cerveau, par radiographie. Et le résultat avait été formel : Rolf avait été opéré, très peu de temps auparavant. Dans son crâne se trouvait logé un minuscule transducer. Cet appareil, créé un siècle plus tôt, vers les années 60 du siècle XX, était destiné à apporter au cerveau humain un élément supplémentaire, la captation directe des ondes radio et télé, sans support extérieur, en y amenant les images et les sons.


  Le transducer, sans cesse amélioré, en était arrivé à être aussi bien émetteur que récepteur.


  Mais, celui détecté dans la boîte crânienne de Rolf était d’un modèle particulier, inconnu de la science. C’était en même temps un transformateur d’énergie-ondes, d’une puissance et d’une portée exceptionnelles.


  A quoi tenait ce pouvoir surprenant ? A la cathode, point majeur de l’appareil, d’une nature qui n’avait pas échappé aux chercheurs.


  Rolf possédait, en lui, quelques milligrammes d’astralium, le minerai radio-actif ultra-rare dans le Cosmos et le commandant Trub avait annoncé qu’il en ramenait un caillou pesant une bonne livre, en mesure métrique.


  Pareil minerai donnait au transducer cette puissance encore ignorée. Seulement il y avait le revers de la médaille. L’astralium, incorporé dans un être humain, le brûlait lentement de ses radiations.


  Le commodore avait fait établir des rapports précis, et les membres de la Technocratie terrestre en étaient avisés. Tout le Martervénux, voire les mondes voisins, s’intéressaient à ce cas exceptionnel. Mais on n’avait pas encore compris comment l’homme-transducer pouvait déterminer les mouvements insolites de l’océan.


  Certains, dont le commodore, assuraient qu’il pouvait y avoir là coïncidence, non corrélation directe. Et si l’océan se soulevait ce n’était pas aux ordres de cet homme, par ailleurs accusé de forfaitures variées. Il croyait avoir maté les flots à son gré, mais il ne devait s’agir là que d’une démence provoquée par l’action de l’astralium sur ses neurones cérébrales. Et cette hypothèse ne paraissait nullement absurde.


  D’ailleurs, sommé de faire une démonstration de son pouvoir, Rolf avait piteusement échoué.


  Autour de la cloche de dépolex, les compteurs cliquetaient en permanence, attestant la radio-activité ambiante. Il y avait péril pour tous ceux qui l’approchaient et le soignaient, du commodore au simple infirmier. Mais tous, membres de la Milice, étaient des hommes qui ne reculaient devant rien pour effectuer ce qui constituait leur devoir.


  Des écrans de platox (métal originaire de Saturne et de ses satellites) entouraient hermétiquement la pièce affectée à Rolf, dans la tour de Socoa. Le platox avait pour particularité, entre autres, d’arrêter les radiations et de les renvoyer vers leur point original ce qui minimisait les effets périlleux de cet homme radio-actif.


  Pouvait-on opérer Rolf, et retirer le transducer fonctionnant à l’astralium logé dans son crâne ? Oui, répondaient les chirurgiens consultés à cet effet. Sans préjudice cependant de le tuer au cours d’une telle opération, ou de le rendre complètement fou. Ce qui ne faisait pas l’affaire des autorités. Rolf mourrait, on le savait. Du moins voulait-on le prolonger au maximum, non seulement dans un souci bien naturel d’humanité, mais encore pour savoir la vérité.


  Un fait était certain. Depuis qu’il était interné à Socoa, nul phénomène insolite n’avait été signalé en aucun point des océans du globe terrestre.


  Il y avait eu assez de dégâts comme cela. L’affaire de l’« Etoile-de-Thulé » demeurait présente à toutes les mémoires.


  Et surtout l’étrange incursion du torrent d’eau vivante à travers Saint-Jean-de-Luz. Les dégâts provoqués par l’inondation avaient été importants. Encore devait-on y ajouter les effets des traces radio-actives qu’il avait été urgent de combattre par des moyens techniques appropriés.


  Enfin, les canovélox et les hélicojets qui avaient participé aux recherches, avaient tous subi des dommages dans leurs appareils les plus délicats.


  L’astralium en était incontestablement la cause.


  Le commodore, chargé de mener l’affaire, ne dormait plus guère.


  Qu’était devenu le demi-kilo d’astralium, incomparable trésor conquis sur Ophiuchus V par le commandant Trub ? C’était cela, surtout, qui préoccupait les Technocrates. Dans toute la Galaxie, on ne connaissait pas l’équivalent en poids du prestigieux caillou. Possesseur d’un tel potentiel d’énergie, la planète pourrait dominer le Cosmos tout entier.


  — Il faut qu’il parle !…


  Mais Rolf était prostré. Il ne disait rien et ses yeux exprimaient le vide. Il dormait le plus souvent. Il ne réagissait pas plus aux questions des humains qu’aux électrodes indiscrètes du lecteur de pensées, qui sur un être normal, captait les fluctuations de la masse cérébrale pour les transcrire, à la fois visuellement et auditivement, sur un poste de télé approprié.


  Sur un autre plan, les Technocrates avaient aussi du souci. D’après le rapport de Miguel Datchegaray, Rolf aurait été coupable du naufrage de la soucoupe plongeante du professeur Li. Mais les sondages, dans l’Atlantique où aurait eu lieu le sinistre, n’avaient rien donné. Peut-être l’astralium était-il resté à bord, bien que cela eût paru insolite. Des bathyscaphes étaient en route, sillonnant l’océan. On n’avait qu’un indice : une formidable augmentation de la radioactivité des eaux. Mais on n’avait encore pu en situer l’origine.


  D’une façon générale, on pensait que Rolf avait caché l’astralium en lieu sûr. Il importait de le lui faire avouer.


  C’est alors que le commodore fit mander Karen, tandis que de grandes perturbations se manifestaient à travers le monde.


  Depuis une semaine, elle vivait à Socoa. Une fois par jour, elle était maintenant autorisée à rendre visite à Rolf. Il ne semblait même plus la reconnaître. Depuis son échec, Rolf était en dehors du monde. Petit à petit, il avait été envoûté par son propre pouvoir, et la passivité de l’océan, refusant pour une fois d’obéir, l’avait totalement abattu.


  Karen Vanborg avait dit ce qu’elle savait. Elle avait même tenté de faire parler Rolf, de savoir ce qui s’était passé à partir du moment où il l’avait quittée, à Saint-Jean-de-Luz, pour courir après Miguel qu’il venait de reconnaître.


  Le commodore eut un entretien avec elle. La jeune femme était résolue à apporter son concours aux autorités. Le commodore était persuadé de sa sincérité :


  — Mademoiselle Vanborg, l’heure est grave. Si aucun phénomène particulier ne se manifeste plus, la météo enregistre des graves perturbations, dans l’Atlantique et, déjà, dans les mers avoisinantes, de l’Arctique à l’Antarctique et en Méditerranée, en Baltique… On dirait que le… l’extraordinaire expérience – réelle ou fausse – de l’aspirant Rolf, a détraqué la pression atmosphérique… Les côtes sont balayées par de fréquents ouragans et de grands désastres sont à redouter, la régularité des marées devenant à peu près nulle… La mer monte et descend avec une fantaisie qui nous effraie…


  — Je sais cela, murmura Karen. Mais j’ai vu opérer Rolf. Je puis vous affirmer, commodore, que dans l’état où il se trouve, il n’y est pour rien. Vous doutez vous-même de sa puissance… Et, lorsque vous l’avez sommé de manœuvrer l’océan à son gré, il n’a pu y parvenir…


  — Il n’en est pas moins vrai que nous devons l’opérer.


  Karen soupira. Elle savait ce que Rolf risquait :


  — Je pense, dit-elle, que cela vaudra mieux. Tout plutôt que de demeurer maître des mers… Un tel pouvoir ne saurait être donné à un homme… Mais, une question, commodore ? Les recherches se poursuivent-elles pour retrouver la soucoupe de l’ingénieur Li ?


  — Oui. Selon vous, l’astralium serait à bord, servant à alimenter le fonctionnement du marémotor. Seulement l’état de l’océan gêne les navires. Les bathyscaphes ne peuvent plonger et il n’est pas question d’envoyer, présentement, des hommes-grenouilles…


  Le commodore eut un geste évasif :


  — Vous croyez, vous, à cette histoire ? Moi pas ! L’ingénieur Li a peut-être construit le marémotor, mais il n’est pas coupable. Rolf a beau jeu de n’accuser que des morts… Je persiste à croire qu’il est inutile de chercher l’épave de la soucoupe plongeante… L’astralium est ailleurs…


  — Commodore ! Je sais que la radio-activité des eaux de mer a augmenté en proportions exceptionnelles depuis quelques jours… N’attribuez-vous pas ce phénomène à la présence du minerai, ballotté avec cette épave par les mouvements du flot sous-marin ?


  Le chef du district se leva :


  — Pardonnez-moi, mademoiselle, de ne pouvoir discuter avec vous de ces choses. Mon rôle est différent. J’ai reçu des ordres formels de mes supérieurs. Etant donné le… les sentiments que l’aspirant Rolf et vous-même semblez nourrir mutuellement, vous devez être mise au courant..


  Karen pâlit


  — Que va-t-on lui faire ?


  — L’opérer.


  — C’est décidé ?


  — Oui. Dans une heure. Et notre entretien n’a d’autre but que de vous aviser que vous pouvez le voir encore une fois.


  — Je veux, cria Karen, demeurer près de lui. Jusqu’au bout !


  Le commodore hésita une seconde. Puis il inclina légèrement la tête. Il éprouvait une grande sympathie pour la courageuse jeune femme. A quoi bon lui refuser cette dernière joie ? Le commodore pensait bien, en effet, que Rolf périrait au cours de cette seconde trépanation.


  Mais, qu’il fût ou non responsable des soubresauts farfelus des océans, la Technocratie ne voulait plus prendre le risque de laisser ces milliards de tonnes d’eau à la disposition d’un seul homme. En admettant qu’il pouvait en être le maître, le fait de retirer le transducer de son crâne garantirait son innocuité dans l’avenir, qu’il survécût ou non, et s’il survivait, lucide ou dément.


  Sans compter qu’il pourrait peut-être parler un peu, et désigner la cachette réelle du caillou d’astralium venu d’Ophiuchus V.


  Karen fut invitée à endosser une armure transparente pour être protégée des radiations. C’était peut-être insuffisant, mais elle savait ce qu’elle risquait et ne reculait pas plus que les chirurgiens qui allaient ouvrir le crâne de Rolf pour en extirper le transducer contenant un tube cathodique à l’astralium.


  Elle franchit les écrans de platox, se trouva dans la zone dangereuse. Le cliquetis des super-compteurs emplit ses oreilles. Elle aperçut Rolf, sous la cloche de dépolex. Il n’était plus sur un simple lit, mais sur une table d’opération. On avait amené sur place le matériel nécessaire, pour éviter tout transport de cet organisme contagieux.


  Plusieurs hommes, vêtus de nylon blindé blanc, paraissant comme sertis d’une aura légère, impression provoquée par les armures de dépolex, apparurent à Karen. Déjà, on avait tondu le crâne de Rolf, cette fois totalement et la cicatrice originale apparaissait, encore visible malgré l’intracorol.


  Les cliquetis des compteurs faisaient mal à Karen. Elle fut autorisée à s’approcher du lit de souffrance…


  Au-dehors, le vent mugissait. Le ciel était étrangement noir, et des tornades s’abattaient sur la côte basque.


  A travers le monde, les Terriens, épouvantés, fuyaient depuis les côtes. Partout, la mer, au mépris du rythme des marées, se ruait à l’assaut des falaises, des plages, des golfes, en une révolte inconnue depuis la naissance de la planète…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le chirurgien achevait d’ajuster ses gants. Près de lui, son premier assistant réglait le bistouri à lame de flamme. C’était un rayon infra-mauve semblable à celui des armes. Réduit à quelques millimètres de portée, il devenait le plus merveilleux des outils médicaux, permettant l’action directe sur les chairs, en un découpage précis s’il était entre les mains d’un homme habile.


  L’homme de l’art jeta un regard oblique vers les spectateurs. Il n’aimait guère opérer avec des témoins, qu’il jugeait des intrus. Cependant, il lui était impossible de s’insurger contre la présence du commodore. Quant à Karen, il était fixé sur son compte. Cette jolie femme aux beaux cheveux blonds n’avait-elle pas prétendu avoir parcouru le sein des océans, accompagnant cet homme qui ouvrait à son gré des cavités dans la masse marine ?


  Bien que la chambre isolée fut située au centre du fort, derrière les formidables murs centenaires, le bruit de la mer parvenait jusqu’à eux. Le commodore, vaguement inquiet, s’était fait donner les toutes dernières nouvelles avant de venir assister au trépan.


  Cela allait de plus en plus mal. Le Pacifique s’y mettait, après l’Atlantique. Madagascar était ravagé par un formidable cyclone, et les eaux submergeaient en partie la grande île. D’autres catastrophes semblables étaient signalées dans le Golfe de Guinée, en Patagonie, au Kamtchatka. Partout l’eau montait, une eau chargée de radiations si puissantes que son approche perturbait tous les instruments de précision, sans préjudice des dégâts occasionnés dans les organismes animaux et humains. L’Organisation mondiale de la Santé ne cachait pas ses inquiétudes.


  Deux derniers messages parvinrent au commodore. Le Japon était menacé d’engloutissement. Quant aux Indiens et Indonésiens, ils devaient admettre qu’aucune mousson, depuis des millénaires, n’avait causé autant de catastrophes. Et les eaux montaient toujours.


  Tout était prêt, à Socoa. Dans le cliquetis des compteurs, Karen voyait le chirurgien agiter son bistouri désintégrant au-dessus du crâne, maintenant rasé, de Rolf. Il avait les yeux clos, mais il ne dormait pas, selon la tradition médicale des interventions sur le cerveau. Karen et le commodore devaient tenter de lui parler, de l’arracher à sa torpeur, durant l’opération.


  Le chirurgien avait été mis au courant des derniers télégrammes :


  — Peut-être, murmura-t-il à l’intention du commodore, cet homme dit-il vrai. Il agit sur l’océan…


  — Plus maintenant, protesta Karen.


  — Je veux dire qu’il agirait inconsciemment. Il semble qu’il soit menacé d’aliénation mentale. Dans ce cas, si vraiment le transducer repéré dans sa cavité cérébrale possède le champ d’action prétendu, il peut, sans volonté propre, s’en servir pour provoquer ces perturbations…


  — Je suis innocent, dit une voix faible…


  Tous tressaillirent.


  Rolf, sur la table, recouvert d’un drap immaculé et soumis à l’action des réflecteurs éblouissants, battait des paupières.


  Il avait entendu, et cette nouvelle accusation l’arrachait à sa torpeur.


  — Docteur… Je n’agis pas… Si l’océan se révolte… je n’y suis pour rien… IL NE M’OBEIT PLUS !


  Le praticien répondit, avec cette voix calme des médecins qui en impose aux agités :


  — Je vais vous soulager… De toute façon, après mon intervention, nul ne pourra plus vous accuser…


  — Vous avez tort de m’opérer, dit encore Rolf, qui luttait, et dont Karen avait pris les mains en un geste d’irrésistible tendresse. Je lutte, en ce moment, je cherche encore à imposer ma volonté aux flots.


  — Vous vous épuisez. Il ne faut pas !


  — Mais, gémit Rolf. je voudrais… arrêter le cataclysme… Je ne sais si je l’ai provoqué… en déchaînant la mer… Toujours est-il que, maintenant… je ne peux plus rien…


  — Vous voyez bien qu’il faut vous opérer.


  — Docteur !… Docteur !… Et si j’allais reprendre mon empire sur les eaux… si je pouvais, de nouveau, provoquer ces courants musclés qui réglaient à mon gré les mouvements de l’océan… Si l’eau, une fois encore, acceptait de m’obéir… je pourrais sauver le monde…


  Le chirurgien prononça encore quelques mots empreints de banalité. Rolf comprit qu’une fois de plus, on refusait de le croire. Il n’insista plus. Karen eût souhaité l’embrasser encore. Mais, comme tous les assistants, son visage était masqué de blanc en raison de l’antisepsie. Elle dut se contenter d’une ou deux phrases et eut la joie de voir un éclair dans le regard de Rolf qui s’attachait sur elle.


  Karen recula près du commodore. Rolf appartenait aux chirurgiens.


  Un effroyable grondement parvint jusqu’à eux. Le sol tremblait et toute la tour de Socoa était ébranlée dans ses fondations. La cloche de dépolex qui surplombait la table d’opération se fendilla. Du plafond, des gravats se détachaient et tombaient. Les circuits électriques devaient être perturbés car les lampes clignotaient


  — Que se passe-t-il ? hurlait le commodore dans les audiophones.


  La voix d’un de ses adjoints répondit aussitôt :


  — Commodore… Les flots se soulèvent… C’est un véritable raz-de-marée… La jetée vient d’être emportée… La situation est intenable…


  Livide, le chef de district regarda autour de lui. Le chirurgien, bistouri infra-mauve en main, le regardait, interrogateur.


  D’une voix angoissée, le commodore prononça :


  — Je crois de mon devoir de vous dire que l’heure est grave et…


  Cette fois encore, le fort tout entier frémit. Des éboulements se produisaient du côté de la mer, maintenant déchaînée, et qui s’élançait contre la vieille et robuste construction.


  Mais, au poste de télécommunications, on apprenait qu’il en était de même depuis Capetown jusqu’à Helsinki, de Miami à Montevideo et à la Terre de Feu, et d’Antofagasta à Vancouver, de Brest à Colombo et à Honolulu. Partout, la mer, détraquée, soulevée par une puissance irrésistible, menaçait de quitter l’espace à elle dévolu depuis le début du quaternaire pour s’élancer, en vagabondages inattendus, à l’assaut des continents.


  Déjà, les Terriens prenaient d’assaut les astroports et de nombreuses fusées, surchargées, s’élevaient vers la Lune et les planètes voisines. On ne se dissimulait pas que la position des Humanoïdes sur ce qu’il était convenu s’appeler la planète-patrie allait devenir impraticable dans les heures qui suivraient.


  Le chirurgien eut un geste découragé, alors que le plafond se lézardait au-dessus de lui et que la salle de chirurgie improvisée n’était plus éclairée que par des lampes individuelles, le circuit venant de sauter :


  — Commodore, il m’est impossible de remplir ma mission…


  Le commodore lui donna acte du geste et s’élança vers son P.C. Il ne devait jamais y parvenir. Un torrent se précipitait à travers une formidable fissure de la paroi, et l’océan commençait à noyer les salles les plus basses.


  Au dehors, les rafales emportaient les hélicojets, chaviraient les canovéloxs et commençaient à arracher les toitures, comme un peu partout sur la Terre.


  Karen ne réfléchissait même pas. Un sûr instinct guidait ses actions et, à partir de ce moment, consciente de la catastrophe imminente qui les menaçait tous, elle était soutenue par une seule idée : sauver Rolf, car il ne pourrait peut-être pas s’en tirer seul.


  Certes, les équipes de secours n’abandonnaient pas le patient. Mais l’eau s’engouffrait en trombe dans la tour ravagée et les diverses salles étaient inondées les unes après les autres Des hélicojets luttaient encore et se posaient sur la jetée, ou ce qui en restait : Le commodore avait disparu, englouti par le torrent et, dans le déchaînement général, quelques hommes luttaient encore pour sauver les survivants du quartier général.


  Karen aidait déjà Rolf à s’habiller. Il obéissait, comme un enfant. Autour d’eux, le chirurgien et ses aides s’apprêtaient à leur porter secours. Mais un formidable grondement éclata, encore une fols. Toute une partie de la tour s’effondrait et, devant eux, ils virent littéralement le mur éclater. Il n’était plus question des circuits de secours. Mais le jour entrait à flots. Quel jour ! Sinistre, strié d’éclairs, amenant la lumière tragique du cataclysme, tandis que, sous les rafales qui s’engouffraient, envahissant la forteresse blessée, les malheureux avaient toutes les peines du monde à se tenir encore debout.


  Se traînant, rampant sur les genoux et les coudes, escaladant des degrés effondrés où les paquets de mer arrivaient comme des coups de matraque, Karen, tirant Rolf qui avait repris un peu de nerf, réussit à arriver sur les débris de la jetée.


  Ils ne distinguaient qu’à peine l’ensemble de la côte, à l’assaut de laquelle la mer semblait monter. Le Golfe de Gascogne, en fureur comme toutes les autres mers du globe, brisait ses traditions et menaçait de ravager les terres avoisinantes.


  Tant bien que mal, poussés par le chirurgien, ensanglanté et titubant, mais conscient de son devoir envers son malade, Karen et Rolf arrivèrent à l’hélicojet. Derrière eux, la tour croulait un peu plus à chaque lame formidable qui s’abattait sur la construction. Un des hélicos s’envola. L’avant-dernier.


  Le vrombissement du rotor se perdit dans le fracas de l’ouragan et l’appareil disparut, comme un oiseau de tempêtes.


  Dans le cockpit transparent, le pilote faisait des signes désespérés aux trois rescapés qui surgissaient des ruines de la tour. Rolf tiré par Karen. poussé par le chirurgien, se traînait sur le dernier bloc de la jetée, attenant à la tour, qui eût résisté à l’océan.


  Celui qui avait commandé aux mouvements de la mer n’était plus qu’un automate. Il avait cessé tout effort. Non ! l’océan n’obéissait plus. Son pouvoir s’était évanoui comme un rêve.


  Tous trois progressaient, faisant corps le plus possible avec la masse de pierre qui les soutenait encore. Se tenir debout eût équivalu à une condamnation, les rafales ayant infailliblement précipité les humains dans les flots tumultueux.


  Un Milicien avait pris place dans l’hélico, dernier rescapé sans doute de la garnison, maintenant engloutie. Il sortit à demi de l’appareil, qui vibrait sous les coups de vent. Il tendit une main secourable aux trois survivants et, aidé du pilote, les amena dans le cockpit.


  Ils étaient courbatus, comme roués de coups, ensanglantés et ruisselant d’eau de mer. On entendit le pilote murmurer :


  — Je pars… mais arriverons-nous ?


  Le rotor vrombit et l’hélico s’envola, soutenu par l’apport de ses formidables turbo-réacteurs. En principe, ces appareils étaient capables d’une prodigieuse maniabilité mais le temps était tel qu’il était difficile de savoir comment on s’en tirerait.


  Il survola la baie de Saint-Jean-de-Luz, arriva vers les terres, en un endroit indéterminé.


  Rolf avait les yeux grands ouverts et se serrait contre Karen. Maintenant, il avait peur. Il souffrait, son crâne ravagé par l’astralium lui faisant de plus en plus mal. Mais surtout, l’océan l’épouvantait. Tout le temps qu’il s’était trouvé surplombant ces vagues monstrueuses, il ne pouvait oublier que, quelques jours plus tôt, il dirigeait encore à son gré les mouvements du cosmos liquide.


  Il lui suffisait de penser, et la mer obéissait. Que ce fût ou non par le truchement du marémotor auquel le reliait le transducer, la sensation avait été formidable.


  Et Karen, elle aussi, songeait à ses promenades sous-marines, à ce palais de féerie que Rolf avait façonné pour elle, fantasmagorique architecte qui mettait à la disposition de son caprice un pouvoir fait d’un cerveau humain, d’un appareil génial, et surtout d’un minerai atteignant un degré inconnu de radio-activité.


  L’hélicojet heurta une colline et se brisa. Le pilote et le Milicien, placés à l’avant, culbutèrent et demeurèrent inertes. Aidée du chirurgien, Karen arracha Rolf au cockpit fracassé.


  On y voyait mal, mais il était bien évident que la mer commençait à mordre sur le continent. En certains points, la falaise, minée, s’écroulait et des tentacules d’eau, cette fois non provoqués par la volonté de Rolf, balayaient la campagne et les vallées avoisinantes jusqu’aux contreforts des proches Pyrénées.


  Dans la direction d’Hendaye, le ciel envahi par des nuages lourds où flambaient les éclairs, était parfois sillonné de longs traits de feu, qui semblaient monter vers le zénith.


  Le chirurgien, appuyé sur l’hélieojet accidenté, râla :


  —- Les astronefs !… Tout le monde fuit !… Regardez !…


  Sur la route de la corniche, des électrautos filaient, sur leur coussin d’air, à une vitesse contrariée par la force du vent. Les petits engins étaient surchargés. Les humains, en grappes, s’élançaient, là comme ailleurs sans doute, vers les astroports, leur dernier espoir.


  — Bientôt, aucune fusée ne restera… Ce sera la fin…


  Il était vain de penser avoir des nouvelles. La panique devait sévir, non seulement sur l’Europe, mais encore à travers les cinq continents. Tout l’océan était maintenant déchaîné, d’une seule masse, et des courants inconnus, mille fois plus puissants que ceux repérés depuis des siècles ébranlaient ce monde liquide qui, comme un monstre affolé, basculait hors de ses limites pour fondre au hasard, sur ce sol ferme où s’était développée une Humanité.


  Karen soutenait Rolf. Il semblait que le jeune homme avait repris quelque force. Son regard devenait plus lucide et il considérait l’océan furieux avec une sorte de haine volontaire.


  Le chirurgien dit encore :


  — Bien peu d’hommes s’en sortiront… Et avant que les planètes-sœurs viennent à notre secours avec quelques dizaines d’astronefs, il n’y aura plus de survivants…


  Tous trois, comme tous les autres humains, avaient cependant la même pensée : survivre.


  Pour cela, il fallait gagner Hendaye, l’astrodrome établi depuis peu sur l’ancien port asséché, au bord de la Bidassoa. C’était de là qu’ils voyaient, à dix kilomètres, l’envol des fusées spatiales qui s’élevaient, surchargées.


  L’une d’elles manqua le départ. Ils virent le trait de feu qui évoluait, traçait une grande courbe éblouissante sur le fond de grisaille tourmentée et piquait vers l’océan qui sembla l’aspirer, gloutonnement, comme un démon qu’il était devenu.


  Plus que jamais, Rolf avait l’impression que la mer vivait, que cet ensemble auquel il avait imposé, si fugacement, sa domination, voulait se venger d’un tel asservissement en frappant la Terre tout entière.


  Aller à pied était du domaine de la plaisanterie. L’hélicojet était brisé. Une électrauto, peut-être, dont la puissance eût pu résister à la violence du vent qui en déportait parfois une et la faisait culbuter dans un fossé !…


  Dans le ciel, on ne voyait plus aucun engin, sinon les derniers cosmonefs qui tentaient un départ vers la Lune, l’amie de la Terre, préservée du monstrueux cataclysme. Quant aux navires, il y avait un bon moment qu’ils avaient tous été engloutis, quel que soit leur puissance ou leur tonnage, par un océan qui semblait ne plus obéir à aucune loi connue.


  Tous trois, se traînant sur l’herbe, en direction de la route, firent ainsi quelques dizaines de mètres, giflés par le vent, martelés par la grêle qui s’ajoutait au reste, dégringolant d’immenses nuées noires roulant, sur plusieurs kilomètres de long, depuis les Pyrénées espagnoles, croulant comme une légion infernale. L’atmosphère terrestre était visiblement détraquée par l’évaporation insolite subitement projetée au-dessus de l’océan en fureur.


  Ils virent deux électrautos se jeter l’une sur l’autre. Mais ils ne pouvaient déjà plus porter secours aux accidentés. La situation était telle qu’ils comprirent, tous trois, qu’ils n’iraient plus très loin.


  Une fois encore, la mer martela la côte, provoquant d’immenses effondrements. Rolf, Karen et le médecin, projetés parmi les éboulis se retrouvèrent plus près de l’océan, sur une petite plage balayée par la tempête, mais qui résistait encore. Le sable avait amorti la chute.


  Toutefois, le chirurgien était blessé. Il leur conseilla de le laisser là. Peut-être pourraient-ils aller vers l’astroport, mais c’était douteux. Lui, de toute façon, se savait condamné.


  Tapis dans les rochers qui les protégeaient vaguement, ils regardaient le cataclysme qui s’étendait autour d’eux, un peu hors de course, maintenant, devenant spectateurs à force d’avoir été acteurs.


  Un astronef monta, dans le hurlement de ses fusées sustentatrices et s’effaça dans le ciel, laissant une traînée fulgurante.


  — Quelques rescapés… Bon voyage sur la Lune… ou sur Mars !…


  On n’entendait plus les électrautos, sur la route de la corniche. Les Humains ne pouvaient plus progresser et, partout, la mer barrait le passage, envahissant jusqu’à la vallée de la Bidassoa, s’infiltrant dans l’estuaire de l’Adour, comme dans tous les estuaires de tous les fleuves du monde, en un mascaret multiple qui recouvrait tout sur son passage.


  — Docteur… dit Rolf.


  Karen, appuyée contre un rocher, à bout de forces, le front en sang, ouvrit les yeux.


  La voix de Rolf était redevenue normale. Il se dressait, tenant tête au vent. Il lui apparaissait comme lors de sa première vision, sain et fort, venant sur les vagues.


  — Docteur, votre avis sur tout ceci ? Vous avez lu tous les rapports, et… je vous ai dit la vérité. Tout ce que je savais…


  Le chirurgien se souleva sur un coude. Il était livide, sans doute près de la mort. Il sourit vaguement, comprenant enfin que Rolf ne mentait pas :


  — Vous n’avez pas saboté votre cosmonef… Vous n’avez pas volé l’astralium… et c’est vraiment l’ingénieur Li…


  Rolf fit oui de la tête. Puis :


  — Je mourrai au moins lavé de tout soupçon vis-à-vis d’un homme, un de mes frères humains… Merci, docteur, de me croire. Mais je voudrais aussi votre avis de scientifique…


  — La raison de tout ceci ?


  Rolf fit oui de la tête. Et il aida le médecin à s’appuyer contre un rocher. Karen se traîna vers eux.


  D’une voix faible, mais avec précision, malgré le vent qui arrachait les syllabes, le chirurgien parla :


  — C’est l’astralium qui est cause de tout ! Li agissait sur l’océan grâce au marémotor… Peut-être lui-même n’avait-il pu mesurer la formidable multiplication de force que lui apporterait le minerai venu d’Ophiucus V… Et vous commandiez vraiment à l’océan mais…


  Il s’interrompit. Rolf et Karen écoutaient attentivement, penchés vers le mourant.


  — Il y a eu des interférences… Soit que votre cerveau, miné par les radiations, ait vraiment été atteint de lésions… soit que l’épave de la soucoupe portant le marémotor, secouée au hasard par les mouvements de la mer, ait détraqué cet immense robot… Que vous ayez ou non continué à commander, par le moyen du transducer, il est vraisemblable qu’il y a eu un dérèglement de l’appareil… l’astralium lui a communiqué une telle puissance – désormais aveugle – que des courants inconnus ont sillonné l’océan, l’ont en quelque sorte déséquilibré, tandis que le minerai, que nous connaissons mal en ses propriétés secrètes, a peut-être gagné encore en puissance au contact de l’eau de mer…


  Rolf secoua la tête :


  — J’ai pensé à tout cela. Ce serait la simple logique. Mais il y a une hypothèse que vous n’avez pas envisagée, docteur…


  Le chirurgien leva vers l’aspirant ses yeux déjà vitreux, mais où brillait encore une lueur de curiosité.


  — Et quoi donc ?… Je ne vois rien d’autre…


  Rolf gronda, redevenant vraiment lui-même :


  — J’ai dompté un fauve… Et ce fauve s’est révolté…


  Sans doute le médecin pensa-t-il que, cette fois, le cerveau de Rolf était atteint par les radiations. Mais Karen s’était élancée vers Rolf :


  — Tais-toi… ne dis pas cela !


  Il l’étreignit, farouchement :


  — Ne comprends-tu pas ? Le marémotor, le transducer, l’astralium, le cyclotron, ce ne sont que des degrés… Peut-être l’apport du caillou que notre astronef a ramené de si loin a-t-il provoqué, directement dans l’océan, une réaction semblable à celle qui, il y a des milliards d’années, sur une seule planète du Cosmos, a donné naissance aux premières cellules, à la vie… Et, cette fois, au lieu que tout cela puisse se passer sur un plan infinitésimal, le choc a ébranlé la masse océnique tout entière, lui conférant une existence propre, une sorte d’autonomie menée, sinon par l’intelligence, du moins par l’instinct…


  Il se tut. Le vent hurlait.


  Le médecin aurait peut-être voulu dire quelque chose, mais il n’en avait plus la force.


  Rolf reprit :


  — La vie est apparue, tous les savants du monde en sont sûrs, au sein même des océans… Et qui sait si, comme cela vient de se produire, la force nucléaire naturelle n’a pas été l’élément-choc qui, créant la phase différente, a forcé le premier germe à s’épanouir…


  Le médecin entendait nébuleusement. Mais il se demandait si en faisant un tel rapprochement l’aspirant Rolf n’avait pas raison. Une autre création, venait de se produire cette fois à une échelle géante, celle de l’ensemble des mers d’une planète, qui, on le sait, constitue UNE SEULE MASSE, que l’astralium dynamisait en son ensemble.


  Et l’océan, devenant vivant, s’était mis en colère, simplement parce qu’un seul homme lui avait, en un temps, imposé sa volonté.


  Soudain, Rolf attira Karen plus près de lui :


  — Sans lui, dit-il, farouche, je pourrais encore te sauver, essayer d’atteindre l’astroport…


  Elle, convaincue que tout était perdu, sourit faiblement :


  — A quoi bon ? J’ai la consolation d’en finir… près de toi…


  Mais Rolf, maintenant, semblait devenir furieux.


  — C’est lui qui détruit tout… Lui qui va te détruire aussi, Karen. Lui !… Cette brute déchaînée… ce monstre que je tenais sous mon talon comme un chien bien dressé, et qui maintenant s’en prend à toute la planète…


  Un immense rugissement monta de la mer. Ils virent qu’un nouveau mascaret se formait, se précipitait vers l’estuaire de la Bidassoa, éclaboussant les contreforts des Pyrénées, noyant l’astroport d’Hendaye, leur dernier espoir.


  — Misérable bête ! hurla Rolf, je vais te châtier comme tu le mérites…


  Il se dégageait des rochers protecteurs. Il avançait vers les flots qui menaient leur tumulte à quelques mètres.


  Karen, affolée, courut derrière lui :


  — Rolf !… Rolf !… Reviens !… qui sait ? Il y a peut-être encore un espoir !…


  Mais Rolf, soutenu par sa colère, marchait droit sur l’océan qu’il avait traité en esclave et qui, à présent, animé d’une vie mystérieuse, refusait toute servitude.


  Une dernière fois, Rolf ordonna, campé sur ses jambes, face à l’immensité furibonde.


  Le médecin, qui s’était traîné un peu plus loin pour ne pas le perdre de vue, usa ses dernières forces pour voir.


  Karen, qui courait en chancelant derrière Rolf, vit, elle aussi.


  Coïncidence ?


  Au moment où Rolf ordonna à la mer de se retirer, le flot, comme apeuré de la présence de celui qui l’avait dompté, recula, sur plusieurs centaines de mètres, découvrant des plages, des rocs, des épaves qu’il secouait furieusement la minute précédente.


  On eût dit que le monstre, épouvanté de reconnaître son maître, retrouvait la servilité qui l’avait agité tant que Rolf, encore fort et sain, commandait par le transducer et le marémotor.


  Encouragé par ce succès relatif, Rolf avança, sur la langue de sable ainsi découverte.


  Karen, que la peur dévorait, l’appela encore, courut à lui, jeta les bras autour de son cou :


  — Non !… Ne le défie plus… Reviens… Si nous pouvions fuir…


  Rolf ne l’écoutait pas, plantant son regard impérieux dans la masse liquide écumante qu’une force maintenait en avant de lui, une force équivalente à celle des marées, et qu’il pensait naître de lui.


  Mais cela ne dura pas. Hurlant comme cent mille démons, l’océan fut parcouru d’un immense frémissement, et il recommença à rouler sur la plage, venant au devant de Rolf et de Karen.


  La jeune femme, horrifiée, regardait venir le géant liquide.


  — Ah ! tu ne veux plus m’obéir… Prends garde !


  Rolf, hors de lui, n’y tenait plus. Karen le vit arracher sa ceinture, la brandir comme un fouet et, alors que le flot se ruait sur eux, il le cingla, il le flagella, s’acharnant sur les vagues mugissantes qui montaient déjà jusqu’à ses genoux.


  En vain Karen tentait-elle de le retenir. Rolf, grinçant des dents, invectiva l’océan qui bondissait sur lui, continuait à le frapper, fouettant le révolté, corrigeant le fauve, cherchant à faire reculer sous la cravache le monstre qui refusait d’entendre ses ordres.


  Une dernière fois, le médecin les aperçut, tous les deux, lui luttant encore, dompteur forcené et brave, cinglant jusqu’au bout le monstre révolté qui allait le dévorer, avec celle qui ne voulait pas l’abandonner…


  Un astronef s’envola encore. Puis deux autres, mais ces deux-là, gênés par l’effroyable perturbation atmosphérique, allèrent s’écraser sur les sommets des Pyrénées, qui voyaient leurs vallées de plus en plus envahies par les flots.


  Le fauve immense, comme dosant son action, montait autour de Rolf et de Karen. Et Rolf, la ceinture en main, frappait, frappait, bravant et punissant à la fois…


  Puis l’océan étendit sa surface tumultueuse sur le couple avant de s’élancer au-dessus des Pyrénées elles-mêmes.


  Et l’Eau nivela toute la Terre.
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